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LE DIACRE PARIS 



ET LES CONVULSIONNAIRES DE SAINT-MEDARD 



LE JANSÉNISME ET PORT-ROYAL. - LE MASaUE DE PASCAL 



I. — LE DIACRE PARIS 

Une émotion matinale aux abords do Téglise Saint-Médard. — Cause de 
cette émotion. — Une mesure de police. — Ordonnance royale. — Fermeture 
du petit cimetière de Saint-Médard. — Le tombeau du diacre Pdris. — Ce qu'était 
le diacre Paris : lieu de sa naissance sur la paroisse Saint-Nicolas du Chardonnet ; 
il appartient à une famille parlementaire ; sa biographie ; documents inédits. 

Le 29 Janvier 1732, les habitants du quartier Saint-Marcel étaient 
réveillés, dès quatre heures du matin, par le bruit des chevaux dont 
le pas cadencé résonnait sur le pave du vieux faubourg ; et, si une 
légitime curiosité les invitait à se mettre à la fenêtre, ils voyaient, 
à leur grand étonnement, des cavaliers ayant mis sabre au clair : 
c'était le guet à cheval (nous dirions aujourd'hui la Garde Répu- 
blicaine ou les gendarmes). Dans chaque poste, il y avait vingt 
soldats aux gardes avec armes chargées. Le Lieutenant de police 
Hérault, en personne, dirigeait l'expédition. 

Pour mettre en branle une troupe si importante, il fallait que la 



Royauté se crût en sérieux péril, et que de nombreux et redouta- 
bles ennemis, conspirant contre elle, se fussent réfugiés dans cette 
partie des faubourgs de la Capitale, d'où, sans doute, on allait les 
déloger. 

A en juger par les forces déployées, l'affaire promettait d'être 
chaude ; une lutte sanglante paraissait imminente. Aussi les bons 
bourgeois du faubourg Saint-Marcel s'empressèrent-ils de refermer 
soigneusement leurs fenêtres, non toutefois sans trembler un peu 
sur les graves événements dont ils s'imaginaient que le quartier 
allait devenir le théâtre. 

Pourtant leur crainte était vaine ; rien n'était à redouter pour la 
sécurité des habitants du faubourg. 

Seulement, l'avant-veille, le roi Louis XV avait, à Versailles, 
rendu une ordonnance, en vertu de laquelle la Police, sous la pro- 
tection du guet, allait faire apposer, au-dessus de la porte du petit 
cimetière de Saint-Médard, un placard qui en interdisait désormais 
l'entrée. 

Si ce n'étaient point des ennemis pleins de vie que poursuivait la 
Police armée de pied en cap, quelle illustre tombe avait donc pu 
troubler le Pouvoir à ce point de lui faire prendre une mesure 
quelque peu ridicule ; quel grand personnage, de son vivant hos- 
tile à la Royauté, dormait là son dernier sommeil, troublant encore 
celle-ci, jusque dans la mort, du bruit de sa renommée et de Téclat 
de ses exploits ? 

Ah ! cet homme devait avoir été bien puissant, pour que, main- 
tenant couché dans une étroite bière, il fût besoin d'une petite 
armée pour réduire son ombre menaçante. 

Non, il n'était rien de cela encore. 

Sous une humble pierre, reposait, doux et paisible, dans la 
sérénité d'un saint, un simple diacre, du nom de Paris, dont toute 
la vie consacrée à la charité et à la prière, s'était passée loin des 
agitations du monde ; mais, depuis quelques années s'était répandu 
le bruit qu'autour de cette pierre bénie s'opéraient des miracles. 
Et de tous côtés des malades étaient venus qui s'en était retournés 
guéris, ou qui avaient cru l'être, et ces miracles (je donne à ce mot 
le sens le plus large : celui de dérogation apparente aux lois de la 
nature) avaient surgi sans l'autorisation des Jésuites! Aussi les 
disciples de Loyola s'étaient-ils tournés vers le bras séculier, et 
avaient-ils exigé la fermeture du cimetière. 
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Dès le lendemain de cette fermeture, une main satirique et ven- 
geresse traçait, sur la porte même du cimetière, ce distique fameux: 

DE PAR LE ROI, DÉFENSE A DIEU 
DE FAIRE MIRACLE EN CE LIEU. 

Quel était ce diacre que deux fois Ton séparait du reste des 
humains en clôturant le champ de sa sépulture, Tensevelissant pour 
ainsi dire dans une double tombe ? 

n nous a paru intéressant de donner un court abrégé de la vie 
de cet homme extraordinaire, anachorète au sein d'une grande 
ville, dont toute l'existence fut consacrée à la pratique delà charité 
et à une mortification si exagérée, qu'on a pu dire que sa mort 
avait été un c suicide religieux ». 

Si nous n'approuvons pas L'excès de ses macérations, si la lente 
et cruelle agonie qu'il fit subir à son corps répugne à notre raison et 
blesse notre sensibilité, du moins nous inclinons-nous profondé- 
ment devant son ardente charité. Folie encore ! diront quelques- 
uns. Folie, soit — mais combien belle, combien louable la folie 
qui consiste en l'amour du prochain. 

Souhaitons à nos contemporains un peu de cette démence qui 
pourrait les rendre meilleurs. A leur égoïsme à outrance, opposons, 
par contre, l'exagération du mépris de soi-même, et la charité sans 
bornes ni mesure. On verra alors de quel côté penche la balance 
qui pèse nos actions suivant leur mérite ; qui l'emportera : amour 
de l'humanité ou égoïsme ? — La réponse n'est point douteuse. 

Il nous a été relativement facile de reconstituer, sur une base 
nouvelle, la vie de Paris ; nombreux, en effet, sont les biographes 
qui, dès le lendemain de sa mort, ont pieusement recueilli auprès 
de ses compagnons et de toutes personnes qui l'avaient connu, les 
faits et gestes de celui qu'ils se proposaient d'honorer comme étant 
le saint du Jansénisme, et qu'ils croyaient être l'homme suscité par 
Dieu pour faire éclater la Vérité aux yeux de tous. 

Chaque fois qu'il nous a été donné de rencontrer un texte écrit 
de la main du diacre et se rapportant à l'histoire de sa vie, nous 
n'avons eu garde de l'omettre, après cependant en avoir soigneu- 
sement contrôlé la transcription souvent défectueuse dans les édi- 
tions originales ; persuadé que nous sommes que c'est dans les 
écrits personnels qu'on peut saisir, pour ainsi dire çyrle vif, la pen- 
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sée intime de Thomme dont on se propose de retracer la vie, et 
arriver même à faire jaillir le mobile de ses actions. 

Enfin nous avons systématiquement pris soin d'écarter toutes 
discussions religieuses qui eussent été déplacées dans cette publi- 
cation. 

François de Paris, fils de Nicolas de Paris, Conseiller au Parle- 
ment de Paris en la seconde Chambre des Enquêtes, et de Char- 
lotte Rolland, fille d'un secrétaire du roi, naquit à Paris le 30 juin 
1690. Il fut baptisé dans la paroisse de Saint-Nicolas du Chardonnet. 
Sa famille, originaire de Champagne, comptait environ deux cents 
ans de noblesse de robe. Son aïeul, Rémi de Paris, avait était con- 
seiller au Parlement de Metz. 

A l'âge de sept ans, ses parents le mirent en pension chez les 
Chanoines Réguliers de Sainte-Geneviève, à Nanterre. Ces religieux 
avaient compté parmi eux plusieurs membres de la famille de Paris, 
entre autres, et s'y trouvant encore à cette époque, l'oncle du jeune 
François, le Père Jean-Baptiste de Paris, prêtre de l'Abbaye de 
Toussaint à Châlons-sur-Marne. Il y demeura jusqu'à l'âge de dix 
ans, pratiquant, dit un de ses biographes contemporains, toutes les 
vertus chrétiennes, c Exact à tous les exercices où son devoir l'ap- 
pelait, il y était toujours le premier, et ceux qui se souviennent de 
l'avoir connu dans ce collège, ont avoué qu'il eût été difficile de 
trouver dans aucune de ses actions le moindre sujet à un reproche 

légitime Si quelqu'un du dehors venait le voir, il le conduisait 

à l'église, comme pour lui dire qu'on ne pouvait parler aux hommes 
sans péril, si l'on n'avait auparavant attiré Dieu dans la conversation 
par la prière » (i). Et l'auteur ajoute, oubliant certainement l'ex- 
trême jeunesse de l'élève du Collège de Nanterre : « Si c'était une 
personne du sexe qu'il recevait, il s'abstenait de ces marques d'ami- 
tié que les enfants prodiguent ordinairement à ceux qui les appro- 
chent, il se défendait de celles qu'on voulait lui donner. » 

La vérité est que le jeune François était de l'humeur ordinaire 
aux enfants de son âge, et que s'il s'exerçait parfois à jouer à 
€ la vie des saints », le diable ne perdait pas pour cela tous ses 
droits. Au surplus, voici ce qu'il nous apprend lui-même, dans un 
écrit qui fut trouvé dans ses papiers, après sa mort : « Vers sept ou 
« huit anSf on me mit à Nanterre. Tout ce qui s'est passé auparavant 

{i)La vie niL Monsieur DE PARIS diacre, A Bruxelles. Chez Foppens, à TEnseigne du ^ 

Çtint-Esprit, M. D. CCXXI. (Lire M. D CC.XXXI). 
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€ m*esi entièrement inconnu : ab occultis meis munda me Domine. Et 
€ menu je ne me souviens de presque rien de ce qui s'est passé pendant 
€ plus iun an que fy suis demeuré ^ si ce ri est du dessein que nous 
€ eûmes mes compagnons et moi de mettre le feu au Collège; nous 
€ amassions pour cela de la paille que nous faisions brûler dans la 
€ cheminée; et nous nous réjouissions en voyant par dehors la 
€ fumée qu'elle produisait, et que nous nous imaginions devoir tout 
€ brûler >. 

Si l'éducation religieuse était poussée fort loin dans ce Collège, 
il ne paraît pas que l'instruction profane y marchât de pair. Dès que 
son fils eut atteint Tâge de dix ans, M. le Conseiller de Paris jugea 
à propos de le retirer de Nanterre et de l'envoyer au Collège 
Mazarin pour y faire ses classes. Il lui donna en outre un précep- 
teur pour le diriger. Ses humanités terminées, on lui fit faire sa 
philosophie. Il prit assez de goût aux études, sans toutefois y briller 
d'un bien vif éclat, son esprit étant porté davantage vers les exer- 
cices religieux. Pour attirer les bénédictions du ciel sur ses études, 
il se relevait souvent la nuit, afin de prier pendant que les autres 
se laissaient aller au sommeil. Durant le jour, quand il était seul, 
il s'interrompait fréquemment pour adresser à Dieu de ferventes 
prières. Sa seule distraction était d'assister aux offices dans l'église 
de l'Abbaye de Saint-Germain-des-Prés, où il avait choisi le Père 
Guesnier pour confesseur, ce qui put lui faire naître alors le désir 
qu'il manifesta plus tard de se retirer dans cette Congrégation. 

Le cours de philosophie terminé, François fit part à ses parents 
de son projet d'embrasser l'état ecclésiastique. Mais cette vocation 
contrariait M. de Paris qui, dans sa pensée, destinait son fils aîné à 
lui succéder dans sa charge de Conseiller au Parlement, tandis que 
son second fils devait suivre la carrière des armes ; il refusa donc 
l'autorisation sollicitée, et voulut qu'il fît son droit. Pour lui donner 
le goût du monde, il l'obligea même à prendre des leçons d'équi- 
tation. 

Jusqu'à vingt-et-un ans, il poursuivit avec zèle ses études de droit, 
et soutint assez brillamment ses thèses de licence. Ce fut alors 
que, croyant avoir donné des marques suffisantes de sa soumission, 
il renouvela son intention d'entrer dans le clergé. 

Je passe rapidement sur la longue résistance de ses parents, 
l'obligation qu'ils lui imposèrent de faire préalablement une retraite 
au Séminaire des Pères de l'Oratoire de Notre-Dame-des-Vertus^ 
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dans le village d'Âubervilliers, près Paris, et ensuite de séjourneri 
pendant plusieurs mois, en habit séculier, dans la maison de Saint- 
Magloire, à Paris, d'où, au bout de trois mois, ils le rappelèrent 
chez eux. Ils le contraignirent alors à assister à des réunions mon- 
daines si peu en rapport avec ses sentiments, ce qu'il accepta 
comme une pénitence. 

Sur ces entrefaites, il fut atteint de la petite vérole ; et comme on 
prenait toutes les précautions nécessaires pour qu'il ne fût pas mar- 
qué, il parut oublier sa docilité habituelle, et s'efforça, au con- 
traire, d'aller au devant d'un mal qui pouvait avoir pour consé- 
quence de l'éloigner encore davantage du monde. Â peine revenu 
à la santé, ses instances pour entrer dans la vie religieuse furent 
de nouveau repoussées par ses parents, dont le courroux alla même 
jusqu'à l'éloigner deux fois de la maison. 

Une persévérance si grande fut enfin récompensée. Dans le 
commencement de l'année 1713, François obtint l'autorisation, qu'il 
désirait depuis si longtemps, d'entrer au Séminaire de Saint- 
Magloire pour se disposer à la cléricature, et il allait profiter de 
cette autorisation lorsque sa mère mourut le i^ avril. Ce ne fut 
qu'au mois d'août qu'il fut admis dans ce Séminaire, où il prit 
l'habit ecclésiastique le jour de la Toussaint. Il reçut la Tonsure aux 
Qjiatre-Temps de Noël, étant dans sa vingt-quatrième année. 

Durant le temps qu'il était au Séminaire de Saint-Magloire, par- 
tageant l'emploi de ses journées entre les études ecclésiastiques, 
la lecture des Saintes-Ecritures et le soin qui lui avait été confié 
d'apprendre le catéchisme aux enfants de la paroisse de Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas, où il se fit remarquer par l'onction qui accom- 
pagnait ses paroles et sa libéralité à distribuer des livres de piété, — 
durant ce temps, son père mourut, ne lui laissant par testament que 
le quart de son bien. Il lui eût été facile de faire changer les dis- 
positions paternelles ; des amis lui conseillèrent de faire valoir ses 
droits, mais par un esprit de détachement bien rare, il s'y refusa. 
Comme il lui était échu dans le partage cent soixante marcs de 
vaisselle d'argent et une grande quantité de toile et de linge, il con- 
vertit la plus grande partie de l'argenterie en aumônes, et fit dis- 
tribuer toute la toile et tout le linge aux ecclésiastiques pauvres de 
la campagne. 

Un an après la mort de son père, au mois de juin 171;, il reçut 
le9 Ordres Mineurs; puis, en 1717, il quitta Saint->}agloire et rentra 
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momentanément dans la maison paternelle pour y tenir compagnie 
à son jeune frère qui, ayant terminé ses études de droit, venait 
d'être revêtu de la charge de Conseiller. 

Afin d'accorder, d'un côté, ce qu'il croyait se devoir à lui-même 
avec ce qu'il devait, d'autre part, à son frère, il partagea en deux 
séjours différents tout le temps qu'il fut obligé de demeurer avec 
lui. Il résidait ordinairement à Paris depuis la Toussaint jusqu'à 
Pâques, et se rendait ensuite à la campagne, dans une espèce de 
solitude, pour tout le reste de l'année. 

Depuis plusieurs années le Monastère de Port-Royal des Champs 
n'existait plus, sans quoi, en fervent janséniste, il n'eût pas man- 
qué de s'y retirer ; mais réduit à en déplorer la destruction et sans 
espoir jamais de trouver une solitude pareille, il s'efforça de s'en 
former une pour lui seul. Dans ce dessein, il choisit le village de 
Boissi-sous-Saint-Yon, près Châtres, où il alla demeurer dans une 
maison que lui prêtait un ami, M. Hemar d'Anjouan ; il y fit trans- 
porter ses livres et les meubles les plus nécessaires. Comme il était 
passionné pour l'intelligence des Ecritures, il s'appliqua dans sa 
retraite à se perfectionner dans la connaissance des langues origi- 
nales des Saints Livres. « L'Ecriture Sainte, dit un de ses historiens 
contemporains, tenait le premier rang dans ses études ; il en appre- 
nait par cœur le plus qu'il pouvait, surtout du Nouveau-Testament. 
La seconde partie de son temps était donnée à l'Histoire Ecclé- 
siastique, et nous avons un gros recueil écrit de sa main de celle 
qu'a composée M. Fleury ». 

Un hasard heureux a permis à l'auteur de cette notice de re- 
trouver ce manuscrit. Plus loin, il dira la curieuse et intéressante 
découverte qu'il lui était réservé de faire en compulsant les feuillets 
jaunis de cette vénérable relique. Quant au manuscrit lui-même, 
c'est un volumineux cahier grossièrement relié d'un cartonnage 
orné à l'extérieur de papier marbré, et qui a pour titre : SUR 
L'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. Sur la garde, on lit, d'une écri- 
ture du milieu du siècle dernier : 

Cahier de différentes collections 
faites et écrites de la propre main de 
Af' François de Paris Diacre mort à 
Paris en odeur de Sainteté le i^^ May 
172^^ âgé de }j ans. 
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Ce cahier m'a éii donné par Madame de 
Paris belle-sœur de ce saint diacre. 

Aa-dessouSy et d'une écriture du commencement du siècle : 

Les sept lignes cjhdessus ont iti icrittes par 

a^ Carbon chanoine régulier né a Rheims le 

et mort à Rheims le 

Ce cahier a passé des mains de M^ Carbon en 
celles dej. Bte Savoie mort à Rheims le (i). 

Ce cahier après la mort de M^ Savoie a été 
donné à M. /. Bte Dessain de Chevriéres. 

Au bas du premier feuillet du manuscrit : 

Ceçy a été écrit par le Bienheureux Diacre 
François de Paris ^ et m' a été donné par Madame de 
Paris sa belle-sœur. 

Monsieur J.-B. Dessain de Chevrières, né à Reims en 1790, est 
décédé, en cette ville, en 1823^ étant Procureur du Roi hono- 
raire. 

Le possesseur actuel du manuscrit est M. Louis Dessain, ancien 
greffier de Justice de Paix à Paris ; il est Tarrière-petit-fils de 
M. J.-B. Dessain de Chevrières. 

Pendant les trois années que François de Paris passa à Boissi, il 
partagea son temps entré Tétude de la théologie, la prière, la pra- 
tique de la charité et l'enseignement du catéchisme aux jeunes 
enfants dont l'instruction religieuse lui avait été confiée. 

Ses biographes nous le montrent relevant par ses libéralités plu- 
sieurs familles de Boissi qui étaient entièrement ruinées, mais n'ou- 
bliant pas pour cela les pauvres qu'il avait laissés à Paris, c On a su, 
dit l'un d'eux, par son domestique qui le servait alors et qui allait 
de temps en temps recevoir son argent, qu'il avait distribué par ses 
ordres quelques fois jusqu'à des cents pistoles dans des maisons qui 
lui avaient été marquées ». 

Nous avons tout lieu de croire que c'est à l'une de ces libéra- 
lités excessives que doit se rapporter la pièce dont nous donnons 
ci-après le fac-similé ; elle nous a été communiquée par M. A. 
Gazier, professeur à la Faculté des Lettres de Paris. 

(i) Les dates ne sont point indiquées ; la mort aura sans doute surpris Tannotateur 
avant qu'il ait pu compléter ses renseignements. 
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Jusqu'ici François de Paris n'avait reçu que les Ordres Mineurs. 
Comme il approchait de sa vingt-huitième année, on lui persuada 
de se laisser élever au sous-diaconat, et il fut ordonné le samedi 
qui précédait le dimanche de la Passion de Tannée 1718. 

Quelques mois après son ordination, nous le voyons sur le point 
d'être pourvu d'un canonicatà Reims, lieu originaire de sa famille, 
et manquant ce bénéfice par suite de son irrésolution : la mort du 
chanoine qui devait lui céder sa place vint mettre fin à la proposi- 
tion. Peu de temps après, son frère s'étant marié, et sa présence ne 
lui étant plus nécessaire, il le quitta définitivement, et vint s'établir 
dans un petit réduit au Collège de Bayeux. Il y vécut dans une 
étroite retraite, se levant de grand matin, demeurant enfermé dans 
sa chambre toute la journée, ne paraissant qu'aux heures des repas, 
et ne sortant que pour se rendre, deux fois par semaine, à Saint- 
Magloire, pour y faire des conférences sur les Saintes-Ecritures. 
Jamais, pendant l'hiver, il n'avait de feu dans sa chambre, se con- 
tentant de se protéger contre le froid excessif des pieds à l'aide 
d'un sac de poil, et poussant le mépris du corps jusqu'à se morti- 
fier par l'usage du cilice. 

C'est à cette époque qu'il vendit ce qui lui restait de vaisselle 
d'argent ; il en distribua le prix aux pauvres, ainsi qu'à ceux qui, 
s'étant déclarés contre la bulle UnigenituSj avaient été obligés de 
s'exiler et d'abandonner leur patrimoine ou leur bénéfice. Des 
ecclésiastiques persécutés dans leurs diocèses, et qui venaient ou 
se réfugier à Paris ou y faire un séjour de quelque temps, descen- 

(x) Dans le testament de François de Paris, il ett fidt mention d'une demoiselle Rivière 
à laquelle le diacre laisse une rente annuelle de cent liTits. U se peut que ce soit la même 
personne. 
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daient chez lui ; il leur fournissait le logement, la table et l'entre- 
tien. Une personne chargée de recueillir des aumônes pour les 
défenseurs de la Vérité (tel était le nom que se donnaient à eux- 
mêmes les Jansénistes), s'étant un jour présentée à lui au moment 
où il n'avait pas d'argent disponible, il tira aussitôt de sa poche une 
montre d'or qui lui venait de la succession de son père, et la donna 
avec empressement. 

Sollicité par le cur^ de Saint-Côme, il s'attacha au clergé de cette 
paroisse qui était alors la sienne ; il y fut chargé du catéchisme, et 
fait maître des cérémonies. 

Ses occupations à Saint-Côme ne lui permettant plus de visiter, 
comme auparavant, sa solitude de Boissi, il la quitta définitivement, 
et acheta, en 1719, une petite maison à Palaiseau, bourg célèbre par 
la sépulture des Arnauld. Il ne conserva pas longtemps cette mai- 
son qu'il vendit, deux ans après son acquisition, pour n'avoir plus 
rien qui lui appartînt en propre. 

Cependant le zèle et le mérite de François de Paris étant venus à 
la connaissance du Cardinal de Noailles, celui-ci le contraignit 
d'accepter le diaconat, qu'il reçut le 21 décembre 1720, étant alors 
âgé de plus de trente ans. Quelques mois plus tard, l'archevêque 
de Paris le fit appeler et l'informa que son intention étant de le 
nommer à la place du curé de Saint-Côme, qui avait témoigné le 
désir de résigner ses fonctions, il devait se préparer au sacerdoce 
pour la prochaine ordination. 

Pour éviter un honneur dont il se disait indigne, le diacre dé- 
clara, avec une humble liberté, à l'Archevêque, que le Formulaire^ 
dont il exigeait la signature pour les bénéfices, était pour lui une 
barrière que sa conscience ne lui permettait pas de franchir, et que 
ses sentiments sur ce point, aussi bien que son opposition à la bulle 
Unigenitus^ étaient connus de tout le monde. Et comme le Cardinal 
de Noailles l'assurait qu'il ferait une exception en sa faveur, il de- 
manda seulement qu'il lui fût permis préalablement de consulter 
Dieu quelque temps, dans la retraite et la prière. Sur ces entrefaites 
le curé de Saint-Côme revint sur son intention de renoncer à sa 
cure, et l'affaire en demeura là. 

Echappé à la prêtrise, François de Paris résolut de passer ses jours 
dans la plus étroite retraite. Il quitta le Collège de Bayeux, pour 
aller loger au Collège de Justice; puis il se rendit, en 17^3, dans 
l'abbaye d'Hiverneau où, pendant trois mois, il vécut en solitaire. 
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se privant même de la conversation des religieux de la maison. 

Etant dans cette Communauté, il entendit parler de Dom Claude 
Leauté, bénédictin de la Congrégation de Saint-Maur, devenu cé- 
lèbre par son jeûne, en carême, qu'il prolongeait, sans aucune bois- 
son ni nourriture, jusqu'à quarante jours (i). Désireux de le voir, 
il se rendit à Melun où ce religieux se trouvait alors, et s'entre- 
tint avec lui des affaires et des maux présents de l'Eglise de France. 

Il se rendit ensuite à la Trappe, mais ne put y être admis au 
nombre des religieux. Il fit aussi un court séjour chez les Hermites 
du Mont-Valérien, et revint à Paris. 

C'est alors qu'il se retira dans une chambre située au troisième 
étage d'une maison de la rue de l'Arbalète, au faubourg Saint-Mar- 
ceau, maison qui n*était habitée que par de pauvres gens, et où il 
ne se fit connaître que sous le nom de Monsieur François, qui était 
son prénom. Ses voisins ignoraient qui il était, et sa retraite n'était 
même pas connue de son frère. Dans son unique cham^bre, tout 
ne respirait que la pauvreté : un lit formé d'un mauvais matelas et 
de quelques planches mal assorties, une table, une chaise et un 
prie-Dieu composaient tout son mobilier. On raconte que le pro- 
priétaire de la maison, venant un jour pour percevoir ses loyers, 
fut inquiet pour ses propres intérêts à la vue de la pauvreté de son 
locataire; et comme celui-ci ne pouvait pas le satisfaire sur le 
champ, il allait faire un éclat et le renvoyer comme un homme 
qui avait voulu le tromper. Heureusement un voisin survint, qui se 
porta caution pour Monsieur François, et lui épargna ainsi l'affront 
d'une expulsion. 

De cette demeure, il passa, eu janvier de l'année 1724, dans une 
autre qui était située rue Saint-Jacques, près le Val-de-Grâce. Là se 
forma une petite communauté de solitaires, qui fut d'abord compo- 
sée de quatre personnes auxquelles une cinquième se joignit bien- 
tôt. Il y vécut quelque temps en reclus, selon ?on désir, ne parais- 
sant dans la maison que pour les repas qui étaient suivis d'une 
heure de conversation. Durant tout le Carême, il se priva presque 
entièrement de nourriture, et l'épuisement où le réduisit ce jeûne 
lui causa de si vives douleurs que tout son corps en était quelque- 
fois agité de convulsions et de mouvements extraordinaires. 

(i) D'après les auteurs du temps, Dom Qaude Leauté aurait passé vingt-cinq carêmes 
sans prendre d'aliments d'aucune sorte. De célèbres jeûneurs ont, en notre siècle, renouvelé 
cet exploit; encore usaient-ils de liquides, et une seule expérience suffît-elle à chacun. 



— 13 — 

Après Pâques de cette même année, désirant se retirer dans une 
retraite encore plus profonde, où il pût vivre comme inconnu aux 
hommes, il en découvrit une rue de Bourgogne, au Faubourg Saint- 
Marceau ; on y entrait par un premier corps de bâtiment de mo- 
deste apparence, dont le rez-de-chaussée servait de boutique à un tail- 
landier et dont la porte conduisait, par une petite allée, à une cour 
fort étroite, commune aux deux maisons (i). A côté était un jardin 
attenant au mur de clôture du Val-de-Grâce. Il s'y retira avec M. 
Tournus, qui prit le nom de Monsieur Louis : c'était un ancien curé 
du diocèse de Lyon, retiré volontairement du sacerdoce, et avec 
lequel il était lié depuis la fin de l'année 1731. 

Cependant le diacre n'avait point entièrement perdu de vue son 
frère; il lui avait fait plusieurs visites, une, entre autres, à Pontoise, 
au temps où le Parlement y était exilé. Â cette même époque, il lui 
avait écrit pour l'encourager à remplir, en cette occasion, son de- 
voir de magistrat tout à la fois chrétien et français et « à s'opposer à 
une Bulle qu'il croyait autant ennemie des droits du Roi que de ceux 
de Dieu ». Dès qu'il se fut retiré dans la maison de la rue de Bour- 
gogne, il devint inaccessible à tous, même à son frère, auquel il fit 
un mystère du lieu de sa retraite. Il y vécut dans l'austérité la plus 
grande, ne sortant que pour répandre ses charités. Sa nourriture 
ordinaire se composait de légumes cuits à la hâte, ou d'herbes crues 
qu'il mangeait dans l'eau. On raconte qu'ayant un jour rencontré 
un pauvre presque nu, il le fit entrer dans l'allée d'une maison, et 
que, se dépouillant de sa chemise, il l'en revêtit. Dès ce moment, 
il ne voulut plus se servir que de chemises faites d'une serge gros- 
sière, et il commença à coucher tout vêtu sur une paillasse fort 
dure, souvent même sur le sol de sa chambre. Dans la suite, il 
coucha sur une simple planche qui avait servi de volet ; à la fin 
ce fut une armoire renversée qui lui tint lieu de lit. Il n'était point 
de supplice dont il ne mortifiât son corps. On conserve encore au- 
jourd'hui, au Collège de Juilly, dirigé par les pères Oratoriens, di- 
vers instruments qui lui ont servi de cilices : une ceinture, deux 
jarretières et deux bracelets formés par des chaînons de fer recou- 
verts de pointes acérées. 11 y a aussi un cœur et une croix égale- 
ment revêtus de pointes en forme d'hameçon, et qui, appliqués sur 
la poitrine, devaient causer une souffrance effroyable. 
Parmi les résolutions que prit alors François de Paris, ou plutôt 

(x) Cette maison a disparu, lors du percement du boulevard de Port-Royal. 
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Monsieur François, ainsi qu'il se faisait appeler, était celle de donner 
tous les jours un temps considérable au travail des mains. Pendant 
les premiers temps de sa retraite, ce travail consistait aux soins du 
ménage de la petite communauté, à raccommoder les habits qui, 
étant fort vieux, avaient besoin qu'on y mît souvent la main, 
enfin dans la culture du jardin. Il voulut de plus avoir le mérite de 
gagner sa vie par son travail, et trouver ainsi dans un gain hon- 
nête et légitime de quoi augmenter le fonds de ses aumônes. Dans 
ce dessein, il se mit en apprentissage chez un maître bonnetier, et 
lui acheta dans la suite un métier à faire les bas, qu'il paya avant 
la livraison. Quand vint le moment de livrer le métier, le maître 
bonnetier nia qu'il eût fait aucun marché avec lui, et, quelque rai- 
son que lui alléguât Monsieur François, quelque douceur qu'il 
employât, il persista dans son refus. Le diacre, conseillé de faire un 
transport de sa créance pour poursuivre le maître bonnetier en 
justice, et vaincu par les vives instances de Monsieur Louis (l'abbé 
Toumus) et d'un ami, M. Belichon, avocat au Parlement, y consen- 
tit, non sans peine, et remit ses droits à ce dernier. Mais dès le 
lendemain il écrivait une lettre à l'avocat pour lui déclarer qu'il 
renonçait aux poursuites, c Quand fat voulu ce matin me présenter 
« devant Dieu — y disait-il — pour demander pardon de mes péchés^ 
« il me semble que je me suis vu repoussé par cette parole de FEvan^ 
€ gile qui nous représente le maître qui livre entre les mains des 
€ bourreaux ce serviteur ingrat qui, ayant reçu la remise d'une dette 
« de dix mille talens, faisait violence à son compagnon^ serviteur du 
€ même maître que lui, pour en tirer cent deniers qu'il lui devait ; et 
« par cette autre parole qu'on se servira envers moi de la même mesure 

« dont je me sers envers les autres N' ayons plutôt jamais de métier 

€ que ien acquérir un par une voie qui me coûterait si cher^ en me 
^fermant peut-être pour le reste de mes jours la porte de la miséri- 
€ corde de Dieu, Je ne m'en servirais jamais quà contre-cceur^ et sans 
« sentir des reproches de ma conscience qui m'en décontenterait 
« bientôt ». 

Aucun des biographes du temps ne nous fait connaître le nom de 
ce coquin ; le hasard d'une recherche, dans le manuscrit dont il 
a été parlé plus haut, nous l'a révélé cent soixante-quatorze ans 
après l'événement, et nous pouvons aujourd'hui mettre sous les 
yeux de nos lecteurs l'acte d'apprentissage passé entre Monsieur 
François, ecclésiastique, et Jacques Guiard, maître bonnetier. 
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L'acte dont nous venons de donner le fac-similé, est écrit entiè- 
rement de la main de François de Paris. 

Suivant le désir de François de Paris, l'acte de transport fut an- 
nulé, le diacre fut obligé d'acheter un autre métier qui lui coûta 
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non pas trois cents livres, comme l'ont rapporté ses nombreux 
biographes, mais trois cent trente livres. Nous pouvons préciser, 
car nous avons également retrouvé, dans le même manuscrit, 
écrite de la main de Paris, la quittance de paiement de ce métier. 

nr 

(tL,fimif9st^i<^ hpio ans f^ntc li^n^ jmyur LunjL^i md^à, finie B^ ^ 

mil fyhanh^jahf f^::^-i4AMUb- " 

(I) 

L'indélicatesse de maître Guiard ne lui porta pas bonheur. Les 
historiens de Paris nous apprennent que, trois mois après qu'il eut 
commis cet acte de friponnerie, le bonnetier, qui auparavant était 
à l'aise et employait cinq métiers, fit si mal ses affaires qu'il fut con- 
traint de disparaître pour un temps, et de travailler ailleurs sous un 
nom d'emprunt. 

Après avoir, durant sa vie, été frappé dans ses intérêts matériels, 
voilà aujourd'hui cet homme atteint dans sa mémoire : la Justice 
souvent est lente dans sa marche, mais, tôt ou tard, elle s'empare 
du coupable qui, quoi qu'il fasse, ne saurait lui échapper. 

Malgré ses occupations manuelles, Paris ne perdait pas vue son 
grand dessein, qui était de former une petite Communauté d'ecclé- 
siastiques. On a retrouvé dans ses papiers plusieurs projets de 
Règlement qu'il avait dressés à ce sujet ; il aurait souhaité de faire 
revivre Port-Royal dont il avait recueilli sinon les larges vues, du 
moins l'esprit de charité et d'austérité dans les mœurs. Bientôt trois 
ou quatre personnes pieuses vinrent se joindre à Paris et à l'abbé 
Tournus. « La vie que nous menons^ lit-on sur un Règlement écrit de 
« la main du diacre — consiste surtout en trois exercices^ savoir^ 
« la Prière j la retraite et la mortification du corps ; exercices si liés, 
€ quil ne paraît pas possible de se bien acquitter de Fun des trois ^ si 

(i) Le format adopté pour cette publication nous a mi$ 4ans la nécessité de réduire ce 
fac-similc aux deux tiers de Toriginal, 
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€ Tarn en néglige qnelqnmn. La mortijicaUon an corps h soumet^ et 
€ T empêché de se réuoUer contre Fesprit. La retraite éloigne les dis-- 
c t radions. Us pensées^ les desseins^ et Umi ce qui détonme F esprit^ 
€ lequel étant recmeilli, le cetnr se trouve plus disposé à s'élever vers 
c Dieu par la prière,^ 

Ces solitaires viraient dans nne grande liberté, excepté pour les 
exercices communs auxquels fl ûJlaît être exacts, et qui consis- 
taient dansTOfiSce, les lectures et les repas. Ils ne mangeaient que 
des graines et des l^umes ; jamais ni viande, ni poisson, ni beurre, 
ni lait, ni œuf, à moins qu'on n'en eût besoin pour cause de mala- 
die ; ils ne buvaient point de vin, bors paiement le cas de nécessité. 

< n ny j point de domestique^ dit le Règlement, ainsi chacun 
< fait la cuisine y balaie ^ litj ouvre la porte pendant une semaine à son 
c tour. Il n*y a point non plus de Supérieur , ou pour mieux dire^ la 
c ckarité /ait que chacun se regarde comme au-dessous des autres 
c qu^û respecte comme ses Supérieurs, dont il reçoit atec douceur, 

€ h umilité et actions de grâce les petites corrections On aime fort 

c la pauvreté, quom regarde comme un grand trésor. On considère 
c plus Us pauvres que Us riches. On est très pauvre dans Us meubles, 
r. Us habits, la vaisselU, et on lâche de gJgner sa vie par U trjvail 
« des mains. On ne thésjurise point, mais on emploiera en aumône 
c tout ce qu on peut retrancher du plus juste nécessaire *. 

Le R^lement se terminait par ces paroles 'de Saint Augustin : 
« Il faut sur toutes choses que le grand précepte de la Charité soit 
« inviolabUmmt observé. Elle est dans un Chrétien qui en est animée 
« la mesure et la régU de la nourriture^ du langage, du vêtement^ et 
€ de Vair même du visage : en sorte que tout en lui se réunit et cons- 
« pire, pour ainsi dire, J en exprimer les différents traits^ sans per- 
c mettre que rien la blesse^ ou que ce qui peut lui donner quelquat- 
« teinte, dure longtemps ; parce que Jésus-Christ et Us Apôtres ont si 
« fort recommandé la Charité, que tout manque absolument à celui qui 
€. ne Va pas, au lieu qu'avec elle seule, on possède tout >. 

Quelque soin que prit Paris de se cacber et de demeurer inconnu, 
son assiduité à suivre les Offices et les instructions publiques à 
Saint-Médardy attira sur lui l'attention de quelques ecclésiasti- 
ques qui découvrirent ce qu'il était, et en donnèrent connais- 
sance au curé de cette paroisse. Celui-ci vint le trouver dans sa 
solitude, et malgré des refus réitérés, il l'obligea à reprendre sa 
place parmi les clercs. La veille de la Pentecôte de l'année 172J, on 
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le vit, pour la première fois, en surplis, dans la paroisse de Saint- 
Médard où, peu de temps après, il fut chargé du catéchisme et de 
rinstruction des jeunes clercs. C'est à cette même époque qu'il 
reprit la pratique de l'Eucharistie que, par humilité et prétextant 
de son indignité, il avait abandonnée depuis près de deux années. 

Le bruit de sa pénitence commençait à se répandre ; elle attira 
plusieurs ecclésiastiques, qui vinrent demander à Paris de les rece- 
voir dans sa maison. Déjà, depuis quelques mois, un laïque, M. de 
Congis, originaire d'une famille noble des Flandres, était venu se 
joindre à lui et à l'abbé Tournus. 

Il y avait un mois que M. de Congis faisait partie de la petite 
Communauté, lorsque M. Tournus partit, en août 1725, pour un 
voyage qui devait se prolonger jusqu'en octobre 1726. Cet éloi- 
gnement fut sensible au diacre, mais il y trouva l'occasion de re- 
doubler ses mortifications, n'étant plus gêné par la présence de 
son ami, qui lui prêchait la modération dans la pénitence. Il s'y 
livra alors avec si peu de ménagement que son corps s'affaissa à la 
tin, et qu'il tomba sérieusement malade. Son nouveau compagnon 
eut beaucoup de peine à l'obliger à prendre du bouillon, et à se 
traiter en malade ; il dut même avoir recours à l'autorité du con- 
fesseur. 

On rapporte que quelque temps après son rétablissement, M. de 
Congis s'avisa, un dimanche, au retour de l'église, de vouloir amé- 
liorer son frugal déjeuner. Dans ce dessein, il lui prépara une salade 
assaisonnée à l'huile et au vinaigre ; mais à peine Paris se fut-il 
aperçu d'un assaisonnement dont il n'usait jamais, qu'il répandit 
sur cette salade une si grande quantité d'eau, qu'il ne lui resta plus 
aucune saveur que celle des herbes. Ce zèle pour mortifier son 
corps lui faisait oublier parfois jusqu'au soin qu'il devait à sa santé. 
Depuis le départ de l'abbé Tournus, ni lui, ni son compagnon, ne 
prenaient plus la peine de faire cuire les provisions qu'ils avaient 
achetées pour douze à quinze jours. Pêle-mêle, dans une grande 
marmite, ils faisaient bouillir du riz, des choux, des fèves, des poi- 
reaux, sans même y mettre assez de sel pour éviter la corruption. 
Tout ce mélange formait une pâte gluante, souvent fétide, dont 
n'aurait pas voulu le dernier des misérables. 

Paris disait lui-même qu'un des grands motifs de sa pratique de 
la pénitence était d'apaiser la colère de Dieu, allumée par la bulle 
Unigeniius. Il attribuait cette bulle à une longue suite de scandales 
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dans l'Eglise, aux erreurs et aux relâchements qui l'avaient pré- 
cédée. 

Au cours d'un voyage qu'il fit, en novembre 1736, pour se ren- 
dre à l'Abbaye de Sainte-Colombe, près Sens, où il était allé con- 
sulter Dom Leauté sur le choix d'une retraite encore plus écartée, 
il se blessa si douloureusement les pieds, que le chirurgien, qu'à 
son retour ses compagnons durent faire appeler, l'obligea, avec 
beaucoup de difficulté, à prendre le lit. Bien qu'on fût en hiver, 
il ne souffrit pas qu'on fît du feu dans son petit logement, et ne vou- 
lut diminuer en rien son zèle pour la pénitence. Ce ne fut qu'au 
bout de cinq mois qu'il fut guéri, et sitôt qu'il se trouva un peu 
soulagé, il reprit tous ses exercices, sans même oublier son métier 
où le mouvement des jambes n'était pas moins nécessaire que ce- 
lui des bras. 

Vers la fin du Carême de 1727, la fièvre s'empara de Paris ; son 
corps anémié, succombant sous tant de coups répétés, était inca- 
pable de réagir contre la maladie. Le 16 avril, il avouait à un ecclé- 
siastique qui était venu le voir, qu'il se sentait oppressé et tout 
languissant. Le lendemain, on remarqua qu'il souffrait à un genou: 
c'était une tumeur considérable qui était venue au jarret, lorsqu'il 
avait commencé d'être guéri de la blessure des pieds. Il y avait un 
mois que cette tumeur était apparue, sans qu'il en fit rien connaître. 
On le pressa d'avoir recours au chirurgien, mais il n'y consentit 
qu'à la condition qu'il irait lui-même le trouver. Le samedi, veille 
de l'Octave de Pâques, Paris tomba tout à fait malade, et ses amis 
l'engagèrent si vivement à prendre le lit qu'il finit par y consentir. 
Le mardi 29 avril, le curé de Saint-Médard vint le voir, et l'en- 
gagea à faire usage de linge, car jusque-là il avait continué de cou- 
cher sans draps, et n'usait que de chemises de grosse serge. «Allons, 
dit le diacre, faisons le malade, puisqu'il le faut >. La conversation 
du curé ne roula pas longtemps sur la maladie ; Paris la fit tomber 
bientôt sur des matières théologiques. 

La maladie s'aggravant, les amis du diacre crurent devoir l'avertir 
qu'il convenait qu'il ne laissât pas plus longtemps ignorer à son 
frère l'état dans lequel il se trouvait. Il se rendit à ce conseil, et 
écrivit lui-même à son frère pour lui indiquer sa demeure, qu'il lui 
avait tenue secrète jusqu'alors ; il ne le priait pas de se déranger, 
mais lui demandait seulement que dans le cas où il se donnerait 
cette peine, il n'amenât ni équipages, ni domestiques, 
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Aussitôt que M. le Conseiller de Paris eut reçu la lettre, il se 
hâta d'accourir, et sa douleur fut extrême de trouver son frère 
dans un état de pauvreté complet, et dépourvu de tout secours. Le 
malade le remercia de ce que, outre la peine qu'il prenait de venir 
le voir, il lui sacrifiait un temps qu'il aurait pu employer à un meil- 
leur usage. Il répondit ensuite à quelques questions, sur Tétat de 
sa maladie, puis, détournant la conversation, il adressa à son frère 
des conseils sur les devoirs qu'il avait à remplir envers Dieu, lui 
représentant la vanité du monde, de sa gloire et de ses plaisirs. 

M. le Conseiller de Paris, en quittant le malade, lui demanda 
s'il avait besoin d'argent. « J'en ai plus que vous, répondit-il, je 
n'ai besoin d'aucun bien temporel ; je ne demande que la grâce 
de Dieu, elle m'est seule nécessaire >. Cependant il n'y avait qu'un 
seul écu dans la maison. Quelques jours avant que la maladie se 
déclarât, le diacre avait distribué aux pauvres quatre à cinq cents 
livres, qu'il venait de recevoir de la personne chargée de gérer ses 
affaires. 

La maladie ne paraissait pas telle qu'on dût s'en alarmer : c'était 
seulement un peu de fièvre avec un relâchement des intestins, et un 
léger embarras gastrique. Mais c'était trop pour un corps anémié 
par les jeûnes et les macérations ; aussi Paris, qui sentait son épui- 
sement, fit avertir l'abbé Bourcier, son confesseur, et demanda 
qu'on lui administrât les Sacrements des mourants. Puis, de sa 
propre main, il écrivit son testament dont voici la clause concer- 
nant ses propres obsèques : « Je demande en grâce ietre enterré 
» simplement dans le petit cimetière^ comme Va été M. Mil (c'était un 
» pauvre de la paroisse de Saint-Médard qu'on avait enterré même 
» sans bière) à Tenterrement duquel f ai assisté y ily a un mois >. 

Le lendemain il appela M. CoUart, l'un des ecclésiastiques qui 
demeuraient dans la maison, à qui, n'étant plus en état de tenir la 
plume, il dicta un écrit qui exprimait ses sentiments sur la bulle 
UnigenituSy confirmant ainsi sa persévérance à rejeter cette bulle 
et à demeurer attaché à l'Appel qu'il en avait fait au Concile uni- 
versel, en adhérant aux quatre évéques. 

Le jour suivant, qui était le premier jour de mai, le curé de Saint- 
Médard vint lui administrer les sacrements. Avant de recevoir le 
Viatique, le malade fit la Profession de Foi ordinaire, et ajouta tout 
de suite en s'adressant au curé : « Au reste, Monsieur, comme on 
ne peut trop s'expliquer sur la Foi, je crois devoir dire, au sujet 
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des troubles qui agitent TEglise, que je persiste toujours dans les 
mêmes sentiments^ et qu'il m'a toujours paru que la Constitution 
Unigenitus était contraire... ». Il allait s'étendre sur les suites de 
cette bulle pour la religion, lorsque le curé l'interrompit en lui 
disant qu'il n'était pas nécessaire d'appuyer davantage ; que ses 
sentiments étaient assez connus. Le malade essaya de continuer, 
mais fut toujours interrompu. 

Après avoir reçu les derniers Sacrements, ses forces semblèrent 
s'éteindre entièrement, et il ressentit en même temps de vives dou- 
leurs accompagnées d'un tremblement de tous les membres. Il ne 
parut se ranimerqu'à la visite que vint lui faire M. Dugué de Bagnols, 
son exécuteur testamentaire, qui désirait quelques éclaircissements, 
par forme de codicille, au sujet de quelques billets qu*il avait 
laissés pour être employés en œuvres pieuses. A l'instant, le diacre 
se met sur son séant, et écrit d'une main ferme le codicille qu'on 
lui demande. Peu après, M. le Conseiller de Paris, que le diacre 
avait déjà éloigné quelques jours auparavant en le priant même de 
ne pas revenir, se présenta de nouveau, malgré cette interdiction, et 
courut au lit du mourant qui le reçut en lui disant : « Vous voilà 
encore ! Je vous conseille de vous retirer, de vous aller reposer; 
je me trouve mieux. » Le Conseiller se retira, non toutefois sans 
laisser son valet de chambre pour aider les familiers de la maison 
dans les soins qu'ils prodiguaient à son frère. 

Une partie de ce même jour s'était passée à faire prendre au ma- 
lade une potion que les médecins avaient ordonnée, et qui le fati- 
guait beaucoup : ce fut, contrairement à l'attente qu'on en avait, ce 
qui contribua le plus à hâter le dénouement fatal. Ne pouvant rien 
avaler étant couché, il était obligé de se soulever sur son lit toutes 
les fois qu'il fallait user de ce remède ; la nuit entière se passa à se 
donner tous ces mouvements, à de très fréquentes reprises. Comme 
Tabbé Tournus lui conseillait de s'abstenir d'un remède qni parais- 
sait tant le fatiguer, le diacre répondit qu'un chrétien devait mou- 
rir dans l'obéissance et la souffrance. Et il ajouta: cNe voulez-vous 
pas que je boive le calice que mon Père m'a donné? » Un ecclésias- 
tique de la maison s'étant approché de son lit pour se recomman- 
der à lui, si Dieu l'appelait de ce monde, il lui dit : « Pour ce qui 
est de mourir ou de vivre, cela est entre les mains de Dieu ; et s'il 
ne tombe pas même un cheveu de notre tête sans sa Providence, il 
çst certain que c'est de lui que dépend la vie et la mort : il fau- 
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draît un peu se nourrir de ces grandes vérités. » Ce furent ses der- 
nières paroles. Peu d'instants après, il poussa quelques soupirs et 
rendit son âme à Dieu, vers dix heures du soir, le jeudi i*' mai 
1797, succombant, à l'âge de trente-six ans et dix mois, au long 
épuisement de ses pénitences meurtrières. 

Dès que le diacre eut expiré, tous les ecclésiastiques logés dans 
la maison se joignirent à Tabbé Tournus et à M. de Congis pour 
faire ensemble les prières ordinaires. Le visage du mort parut, à 
tous ceux qui étaient présents, plus doux et plus placide qu'il n'a- 
vait jamais été durant sa vie, et d'une beauté qu'il n'avait ja- 
mais eue. Il sembla tel encore, au moment où on le couvrit pour 
l'ensevelir. 

A la nouvelle de cette mort, il se fit, le lendemain, un concours 
prodigieux de personnes de toutes conditions, qui toutes disaient 
que ce n'était pas là le visage d'un mort. On lui baisait les pieds, 
on coupait ses cheveux, on faisait toucher à son corps des chape- 
lets, des linges, des images, des livres. On eut beaucoup de peine 
pour le mettre dans le cercueil, tant l'afâuence était grande ; et quand 
on l'y eut mis, c'était au cercueil même qu'on faisait toucher ce 
qu'on désirait sanctifier par le contact de celui qu'on appelait déjà 
un bienheureux. La chemise qu'il portait au moment de sa mort, et 
la misérable planche qui lui servait de lit, furent réduites en me- 
nus morceaux que se disputèrent les amis connus ou inconnus ac- 
courus en foule pour rendre hommage à l'ami des pauvres et au 
défenseur de la Foi et de la Vérité (i). 

Les funérailles se firent le 3 mai, au milieu d'une affluence con- 
sidérable de la population ; on y vint de tous les quartiers de 
Paris. Après la cérémonie religieuse, qui eut lieu à l'église Saint- 
Médard, les restes de François de Paris furent enterrés dans le 
cimetière attenant à l'église, dans le milieu, à l'extrémité, vis-à-vis 
le maître-autel, ayant la tête de ce côté, et les pieds contre le mur 
des charniers. 

Ce ne fut toutefois qu'une année après, que la piété fraternelle fit 
élever sur sa tombe un modeste monument qui consistait en une 

(i) Bien des années se sont écoulées depuis la mort de François de Pilris, et cependant on 
peut encore rencontrer quelques-unes de ces reliques précieusement conservées jusqu'à nos 
jours ; nous en possédons une, que renferme un papier portant, de l'écriture du temps, la 
suscription suivante : Chemise avec laquelle le B Hx Paris est mort, donné par Mr le Curé 
dtSt'Josse, — .V* 2^. On a ajouté postérieurement : Marbre du tombeau. Bois du lit. 
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table de marbre noir supportée par quatre dés de pierre, d'une élé- 
vation médiocre, mais assez grande, néanmoins, pour qu'il y eût, 
entre le marbre et le sol, un espace suffisant pour donner passage à 
un homme rampant sur la poitrine, — exercice auquel beaucoup se 
livrèrent, dans la suite, à Tépoque des convulsionnaires. 

On grava sur le marbre Tépitaphe suivante, composée par Jandin, 
docteur en théologie : 

SaTIS VIXIT, Q.UI, QUOD VIXIT, DeO ReUGIONIQUE VIXIT 

Hic jacet Franciscus de Paris 

DiACONUs Parisiensis, 

Qui domesticis exemplis erectus ad cœlestia, 

Deo vacavit a teneris. 

Infans plenus numine. 

avitos fasces, paternam purpuram, gentilitia decora, 

Primogenitus LICET, REFUGIT 

TiTULIS MAJOR ADOLESCENS. 

SpIRITU VERÈ PAUPER, SPLENDIDiï SUPELLECTILIS PRETIUM, 

Reditus OMNES LARGITUS PAUPERIBUS, 

a qjuibus vel sepultura sejungi noluit, 
Suis ipsb manibus victum parabat, heu qualem ! 

PaULI iïMULATOR. 

Levfta factus, uberrima, quam ê sacris fontibus hauserat 

D0CTRINi£ copia. ClERICOS A RECTORIBUS FIDEI SVM COMMISSOS, 

Ad bonam militiam informavit 
Forma Cleri. 

GlISCEXTEM VIRTUTIS FAMAM REFORMmANS, 

TUTAS IN HAC PARŒCIA QjUCESIVIT LATEBRAS, 

SOLI DeO NOTUS ESSE SATAGENS, 

BlÀNDIENTIS MUNDI VICTOR. 

PŒNrTENTIiB DELICIIS ANIMAM SAGINANS PANE 

ViLIORI ET ACQjUA, ADJUNCTIS INTERDUM OLERIBUS, 

SUMPTO SEMEL IN DIE CIBO, 

PeR COMPLURBS ANNOS VFTAM SUSTENTA vit, 

Leonis DOMITOR RUGIENTIS. 

humi cubans, non orationibus somnum, sbd vioaiasy 
Perennesope orationes brevi somno interpellabat 
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ViR DESIDERIORUM. 

In ipso DEMUN CRUCIS CUI SEMPER HiCSERAT AMPLEXU, 

FiDE AD DeUM ANHELANS, 

Spe hilaris, 

ChARITATIS IGNE MAGIS Q.UAM JESTV FEBRILI CONSUMPTUS, 

Placide obdgrmiyit die prima maii, 

AnN. DnI 1727 ; iBTATIS 37 INSONS PŒNITENTl* VICTIMA. 

Hyeron. Nicol. de Paris, in suprema Parisensi Curia 

Senator dilectissimo Fratri memorem hunc lapidem, 
luctus fide temperati, qualecumqije lenimbntum, posuit (l). 



IL — LES MIRACULES 

Accord des jansénistes sur les miracles ; ils se divisent sur la question des con- 
vulsions. — Premier miracle opéré sur Madeleine Beigney, au moment de la 
mise en bière du corps du diacre Paris. — Curieux récit du maître maçon chargé 
de la pose de la pierre tumulaire. — Différents cas de guérison. — Dom Al- 
phonse de Palacios, et les experts en écritures. — Autres cas de guérison. 

Quand on se remémore^ les incidents véritablement surprenants 
qui suivirent de près la mort du diacre Paris, la pensée se reporte 
plus volontiers sur la période des convulsionnaires : ce fut celle 
qui produisit l'impression la plus forte sur les masses toujours 
avides de merveilleux. Et cette impression fut telle, qu'aujourd'hui 
encore, après tant d'années écoulées, par une sorte d'atavisme mal 
éteint, il suffit d'évoquer cette époque, pour raviver une curiosité 
jamais lassée. 

Dans son Histoire de Paris, Dulaure s'est longuement étendu 
sur les étranges événements dont fut le théâtre le petit cimetière de 
Saint-Médard, mais il a apporté dans son récit un esprit de déni- 
grement systématique, et le manque d'exactitude dont il est cou- 

(x) Nous avons cru devoir reproduire le texte fidèle de cette épiuphe, en y conservant 
les nombreuses incorrections qu'explique suffisamment la hâte avec laquelle elle fut gravée. 
Avant de la livrer au marbrier, Jandin en avait soumis la teneur au cardinal de Noailles, 
alors favorable à la cause du jansénisme. L*arcbevêque de Paris l'avait approuvée, mais il 
avait ajouté : t Faites-la graver dès ce soir, peut-être demain serait-il trop tard. » En effet, 
le lendemain, un ordre de la G>ury circonvenue par le parti des jésuites, faisait défense de 
mettre aucune inscription sur le tombeau du diacre ; mais il était trop tard, le travail éuit 
achevé, et la uble de marbre mise en place. 
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tumier. Nulle part il ne parle des miracles qui précédèrent la pé- 
riode dite des convulsionnaires ; cette dernière semble être la seule 
qui rintéresse, sans doute parce que sa verve légère et frondeuse 
s'y exerce plus à Taise. Cependant, il faut bien le reconnaître, 
avant les convulsionnaires, il y eut les miraculés ; et c'est unique- 
ment durant cette période que surgirent les miracles qui furent 
admis par l'ensemble des jansénistes. Sur les convulsionnaires, les 
opinions se divisèrent : les uns voulurent y reconnaître une mani- 
festation d'ordre divin, alors que d'autres n'y virent qu'une inter- 
vention diabolique. |. 

Nous allons d'abord nous occuper des miraculés, c'est-à-dire 
des malades guéris sans le secours des convulsions ; nous ne décri- 
rons que quelques cas, n*ayant pas la prétention de les rapporter 
tous, ce qui nécessiterait plusieurs gros volumes. Nous tenons tou- 
tefois à déclarer, de nouveau, que nous donnons au mot miracle 
le sens le plus large : celui de dérogation apparente aux lois con- 
nues de la nature. 

Cette réserve faite, nous entrons dans le sujet. 

Le jour même des obsèques du diacre Paris, une vieille femme 
nommée Madeleine Beigney, veuve Piqjljot, fileuse de laine, qui 
avait un bras paralysé depuis vingt ans, vint s'agenouiller devant 
le lit mortuaire. Plusieurs fois elle avait rencontré le diacre, soit 
dans la maison où elle demeurait, et où il venait voir un indigent 
malade, soit encore à la paroisse. Elle l'avait toujours considéré 
comme un saint homme, mais croyait qu'il était un pauvre prêtre 
que l'on assistait. Elle fut bien surprise, lorsqu'elle apprit que loin 
d'être secouru, c'était lui, au contraire, qui assistait les autres. 
Ayant été ensuite mise au courant des circonstances de la vie de Pa- 
ris et de ses vertus, et voyant qu'on s'empressait d'aller prier auprès 
de son corps, elle résolut d'y aller aussi, se disant que puisque cet 
homme avait vécu comme un saint, et que jusqu'à ce jour elle n'a- 
vait point obtenu sa guérison quoiqu'elle eût invoqué tant de fois 
la puissance divine, peut-être Dieu la lui accorderait-il, si elle la lui 
demandait par son intercession. Etant arrivée au moment où l'on 
apportait la bière, elle s'approcha du corps, et s'étant mise à ge- 
noux, pleine de confiance, elle embrassa les pieds du défunt, — et 
s'en retourna guérie. 

Nous avons dit que ce ne fut que près d'un an après la mort de 
son frère, que M. le Conseiller Jérôme de Paris lui fit élever un mo« 
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deste monument funéraire. Cazin, maître maçon, demeurant rue 
Mouffetard, sur la paroisse de Saint-Médard, et marguillier de 
cette église, qui fut chargé de poser les quatre dés qui soutenaient 
la tombe de marbre, a rapporté que, visitant les tranchées que fi* 
rent ses ouvriers, il s'était aperçu que la bière était un peu de 
côté, et que lui-même l'avait redressée. Questionné sur Tétat dans 
lequel était à ce moment le cercueil, il a assuré qu'il était aussi pe- 
sant que lors de l'inhumation, et aussi intact qu'au premier jour ; 
que les planches ne s'étaient point ressenties de l'humidité de la 
terre, abreuvée cependant par les eaux d'une gouttière qui précisé- 
ment tombait à l'endroit de la sépulture du diacre, et qu'on a dé- 
tournée depuis que la pierre tumulaire fut mise en place. Il a ajouté 
que la bière s'étant disjointe, il avait vu le linceul aussi blanc qu'il 
pouvait être au moment de l'ensevelissement du corps ; qu'il avait 
eu la curiosité de le sentir, et qu'il ne répandait aucune mauvaise 
odeur ; qu'enfin ayant appuyé la main, il avait rencontré la soli- 
dité d'un corps qui serait demeuré entier. 

Pierre Lero, âgé de trente-cinq ans, marchand fripier à Paris, 
demeurant rue de la Tonnellerie, affligé, depuis la fin de l'année 
172;, de plusieurs ulcères à la jambe gauche qui lui enflaient ce mem- 
bre de telle façon qu'il ne pouvait se soutenir, eut recours au sieur 
Janson, maître chirurgien juré à Paris, qui lui ordonna la saignée, 
des purgations, et lui administra plusieurs cataplasmes, onguents et 
autres remèdes pour appliquer sur la jambe malade (i). Nullement 
soulagé par ce traitement bien fait pour frapper actuellement de 
stupeur le moindre officier de santé, et conseillé, par un ami, de 
recourir à l'intercession de François de Paris, il fait une neuvaine, 
et se rend au tombeau du diacre. Après plusieurs visites, le sacris- 
tain lui donna un morceau du lit du défunt, qu'à son retour chez 
lui il appliqua sur la jambe malade, ce qui, tout d'abord, le soula- 
gea beaucoup, et le guérit complètement au bout d'une deuxième 
neuvaine. 

La demoiselle Marie-Jeanne Orget, âgée de cinquante-sept ans, 
couturière à Paris, demeurant rue des Deux-Ponts, était atteinte, 
depuis environ trente ans, d'un érésipèle à la jambe droite avec 
accompagnement de fièvres violentes. Le médecin qui la soignait la 

(i) Déposition de Pierre Lero au sujet du miracle opéré en sa personne par l'intercession 
de M. de Paris, faite ptrdevant Le Moine et de Savigny, notaires, le x$ juin 1728, à trois 
heures de relevée. 
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faisait saigner six fois en deux ou trois jours, lorsqu'il y avait recru- 
descence du mal, et lui avait déclaré que sa maladie était incurable. 
Affligée en outre d'une descente de matrice, qui remontait à douze 
ans, elle se rend, le 29 mars 1728, au cimetière de Saint-Médard, 
pour prier sur le tombeau de Paris, désirant obtenir par son inter- 
cession la patience et la soumission à la volonté divine, plus encore 
que la guérison d'une maladie qu'elle regardait comme une péni- 
tence qu'elle devait porter toute sa vie. Etant demeurée près d'une 
heure sur le tombeau du diacre, elle se sentit tout d'un coup sou- 
lagée de son infirmité, et retourna chez elle sans ressentir aucune 
douleur, et sans l'aide de personne. 

Cette guérison est certifiée par de nombreux témoins, entre 
autres par le sieur Vergne, médecin de la Faculté de Paris, ancien 
professeur à l'Ecole de Médecine, qui pendant dix-neuf ans avait 
soigné la malade. 

Ajoutons, pour être impartial, que la demoiselle Orget mourut 
trois années plus tard, à la suite d'une fluxion de poitrine, qui 
donna lieu à une hjdropisie, causée par les saignées fréquentes 
qu'on fut obligé de lui faire pour éviter l'inflammation. 

Elisabeth de la Loe, âgée de vingt-cinq ans, demeurant à Paris, 
rue de Bourbon, avait reçu, il y avait dix-huit mois environ, en 
traversant le Pont-Neuf, un coup au sein. Elle s'était d'abord soi- 
gnée elle-même à l'aide de compresses imbibées é^eau-de-vie de 
tauande^ puis elle fut obligée d'appeler un chirurgien, qui la fit sai- 
gner et lui ordonna des cataplasmes, espérant, par ce moyen, dis- 
soudre la grosseur qu'elle avait au sein. Voyant que les remèdes 
du chirurgien ne guérissaient pas son mal, elle s'adressa à l'apothi- 
caire, qui lui remit un bauçie et lui fit prendre plusieurs remèdes, 
tels que la Poudre des Chartreux et autres, qui apaisèrent un peu la 
douleur, mais ne diminuèrent pas la grosseur du sein. Fatiguée 
des remèdes qu'on lui donne et qui n'amènent aucun résultat, elle 
cesse de se soigner dès la fin du mois d'août 1727. Le mal augmen- 
tait de jour en jour, et, pressée par une dame de ses amies d'avoir 
recours au diacre Paris, enterré à Saint-Médard, elle accepte d'elle 
un sachet, dans lequel était un morceau de la couchette et quel- 
ques brins de la laine du matelas sur lequel il était mort. Se Tétant 
appliqué, le soir même, sur le s^in, elle souffrit énormément pen- 
dant toute la nuit et une partie de la matinée. Dans la soirée, ne 
sentant plus aucune douleur, elle eut la curiosité de s'examiner le 

3 
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même ; 2° une saignée du pied pour le lendemain ; 3» l'abstention 
de toute nourriture autre que, de deux heures en deux heures, du 
bouillon de veau et de volaille, sans sel ; 4» trente ou quarante fois 
par jour, des bains d'œil, composés d*eau de guimauve avec addition 
d'un peu de laudanum ; y tous les jours deux lavements d'eau de 
rivière. 

En se retirant, le chirurgien déclara qu'il espérait faire en sorte 
que, dans huit jours, le malade pourrait supporter un peu la lumière, 
mais il ne cacha pas cependant que l'œil ne serait pas guéri, puis- 
que tous les remèdes qu'il avait prescrits étaient seulement des pré- 
parations destinées à pallier simplement le mal. Conseillé de ne 
pas suivre ce traitement, Dom Palacios se rendit, à Auteuil, chez le 
célèbre oculiste Gendron, qui s'empressa de lui prodiguer ses soins, 
tout en reconnaissant, comme le chirurgien, que le mal était incu- 
rable. 

Cependant la neuvaine continuait toujours, et, le samedi soir, 
le malade commençait à se trouver légèrement mieux. Le lende- 
main, qui était le premier juillet, M. de St-Yves étant venu voir 
Dom Alphonse, et ayant appris qu'aucune de ses prescriptions 
n'avait été suivie, s'en plaignit vivement, déclarant que, si on 
ne pratiquait pas la saignée, l'œil serait irrémédiablement perdu. 
Dom Palacios n'écouta pas le chirurgien ; la veille, quelqu'un lui 
avait apporté un morceau de la chemise que portait le diacre Paris 
le jour de sa mort, et, avant de se coucher, il l'avait mis sur l'œil 
malade, ce qu'il recommença aussi le dimanche soir, l'y laissant 
toute la nuit. S'éveillant à trois heures du matin, il est tout surpris 
de ne plus éprouver aucune douleur. S'étant levé à six heures et 
demie, il se rend au tombeau du diacre; y reste en prières environ 
trois quarts d'heure ; va ensuite entendre la messe à Saint-Médard ; 
revient au tombeau, et retourne chez lui sans que la poussière, la 
chaleur et le soleil l'incommodassent en rien. Le lendemain, 3 juil- 
let, nouvelle visite du sieur St-Yves, qui, à son grand étonnement, 
reconnaît une amélioration très sensible, mais fait remarquer qu'il y 
a encore dans l'œil deux petites traces blanches, celles des ulcères. 
Il demande si on a suivi le traitement ordonné, et, sur une réponse 
négative, se retire en marquant son mécontentement. Le mercredi, 
4 juillet, nouvelle visite, à Auteuil, chez M. Gendron, qui constate 
la guérison complète. Il la certifia quelque temps après dans un 
procès-verbal authentique. 
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Si nous nous sommes étendu un peu longuement sur le cas de 
Dom Alphonse de Palacios, c'est parce qu'une polémique, prolon- 
gée et curieuse, s'engagea quelque temps après le retour dé ce 
jeune homme dans son pays natal. Avant son départ, Dom Palacios 
avait écrit, en langue espagnole, une relation de sa guérison, relation 
qui fut suivie d'une traduction en langue française, certifiée con- 
forme par lui-même. 

Cette traduction fut contestée. 

L'archevêque de Sens, dans une Instruction pastorale^ s'était élevé 
sur le cas de guérison de Dom Alphonse de Palacios ; il y disait 
que «jamais miracle ne fut plus ridiculement imaginé», parce que, 
si Dieu voulait faire un miracle, il était obligé de guérir l'œil gau- 
che, et qu'il n'était pas digne de lui de se contenter de guérir l'œil 
droit. Il accusait Dom Alphonse d'avoir, par faiblesse, certifié une 
fausseté ; avançant même que celui-ci n'avait pas rédigé la relation 
espagnole de sa maladie et de sa guérison, d'où il s'ensuivait que 
la traduction française, qui avait été donnée au public, était « un 
tissu de faussetés, et toute cette intrigue, une suite de duplicités, de 
supercheries et de mensonges :^. 

Il est curieux de lire cette polémique dans le livre si intéressant 
de Carré de Montgeron, qui a pour titre : La vérité des Miracles 

OPÉRÉS A l'intercession DE M. DE PARIS ET AUTRES APPELANS, DÉMON- 
TRÉE CONTRE M. l'Archevêq.ue DE Sens, tom. I. (m. dcc. xxxvii). 
« J'ai moi-même déposé, y dit-il, cqHq Relation Espagnole, chez 
« Raymond, notaire. Elle contient dix-huit pages d'une très belle 
« écriture, dont les lettres majuscules sont d'une figure ornée qui 
« les différencie des lettres françaises ; ce qui fait que cette écri- 
« ture a en quelque sorte la beauté et l'air d'une écriture gravée ». 
L'intention de Dom Alphonse de Palacios était de déposer lui- 
même chez le notaire la Relation Espagnole. Il se transporta à cet 
effet dans l'étude de M« Raymond, le 23 août 1731, veille de son 
départ pour l'Espagne ; mais le notaire refusa de la recevoir, parce 
que Dom Alphonse n'avait pas pris la précaution d'en faire la tra- 
duction. Celui-ci, pressé par son départ, prit le parti d'écrire sur le 
champ, en présence du notaire, du sieur de Saint-Georges, son 
confrère, et de douze témoins qu'il avait amenés avec lui, une 
Relation abrégée en langue française, qui contenait les principaux 
faits de sa maladie et de sa guérison, et qui fut déposée au nombre 
des minutes du notaire. 
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« Ne semble-t-il pas, dit Carré de Montgeron, que Dieu lui- 
« même nous ait ménagé, par une providence spéciale, une pièce 
« de comparaison si authentique, afin qu'il ne fût pas possible à 
« Monsieur l'Archevêque de Sens de nier que la Relation Espagnole, 
« que j'ai depuis déposée chez le même notaire à la suite de la 
« Relation Française, ne fût pareillement écrite de la main de Dom 
« Alphonse, 

« C'est en présence, c'est à la vue de deux notaires et de douze 
« autres témoins, que Dom Alphonse a écrit lui-même en Français 
« la Relation abrégée de sa maladie et de sa guérison. Sur le champ 
« les notaires lui en ont donné acte, et ont fait signer avec eux les 
« douze personnes en présence de qui il venait d'écrire cette Rela- 
« tion Française, au pied de laquelle ces douze personnes ont aussi 
« fait leur déclaration. Que M. l'Archevêque de Sens fasse confron- 
te ter par qui il voudra, pourvu que ce ne soit pas par les experts 
« de Marguerite Dalmaix, l'écriture de la Relation Espagnole que 
« fai déposée che:^^ le même Raymond notai re^ avec récriture de la 
« Relation (i) Française de laquelle Dom Alphonse de Palacios a 
« lui-même écrit la minute devant ces deux notaires et douze autres 
« témoins ». 

Dom Alphonse de Palacios est retourné en Espagne. Son père est 
obligé de le tenir en captivité pour le soustraire au Tribunal de 
riaquisition. 

En France, l'archevêque de Paris, M. de Vintimille, vient au se- 
cours de l'Archevêque de Sens, et rapporte, à la suite d'une Ordon- 
nance contre les miracles, un extrait en langue française d'un pro- 
cès-verbal fait en Espagne, le 5 novembre 1734, dans lequel on 
trouve une rétractation de la Relation produite en France. Carré 
de Montgeron s'inscrit en faux contre cette pièce, œuvre des 
jésuites d'Espagne^ qui « n'est qu'un tissu de faussetés, ainsi que 
« nous le prouverons, dit-il, dans notre sixième proposition, où 
« nous ferons voir entre autres choses que Dieu a permis, afin que 
« cette pièce fût marquée d'un bout à l'autre au coin du mensonge, 
« que celui qui l'a fabriquée négligeât si fort de s'informer des dif- 
« férents accidents arrivés aux yeux de Dom Alphonse, qu'il a pris 
« l'œil gauche pour l'œil droit ». 

Il faut avouer que la méprise était plaisante, et que l'appel au 

(i) Ce membre de phrase en italiques n'existe pas dans Tcdition de 1737 ; nous Tavons 
trouve^ en correction, d'une écriture du temps, mais nod de la main de Tauteur, sur un 
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témoignage des jésuites espagnols avait peu réussi à M. Tarche- 
véque de Paris, 

Passons maintenant rapidement sur quelques autres miracles re- 
latés par Carré de Montgeron. 

En l^^}, la demoiselle Thibault, alors âgée de soixante-et-un ans, 
avait eu une violente attaque d'apoplexie, dont elle fut près de six 
semaines à se guérir, mais à la suite de laquelle il lui resta toujours 
un peu de faiblesse sur tout le côté gauche. En 1726, au commen- 
cement de Tannée, elle devint enflée, mais ce ne fut qu'en juin 
qu'elle fit appeler le médecin, le sieur Reneaume, qui déclara que 
la maladie était « une hydropisie mêlée d'eau et de vent >, et or- 
donna deux saignées et plusieurs purgations, qui procurèrent un 
court soulagement. 

En 1738, vers la fin du mois de septembre, sortant pour la der- 
nière fois, elle se rend à l'église Saint-Sulpice ; l'enSure lui cause 
une si grande oppression qu'elle a toutes les peines du monde à 
rentrer à la maison, et, bien qu'elle fût soutenue par plusieurs per- 
sonnes, à arriver jusqu'à sa chambre, qui est au troisième étage. 
Depuis, le mal va toujours en empirant, et le corps se couvre d'ul- 
cères. Conseillée par plusieurs personnes, la malade se fait trans- 
porter, le 19 juin 173 1, au Cimetière de Saint-Médard, où elle se fait 
coucher au pied du tombeau du diacre Paris, sur le drap qu'elle a 
déjà destiné à l'ensevelir, tant la mort lui paraît proche. Elle de- 
meure en prière environ un quart d'heure, puis se lève sans le 
secours de personne et fait voir que son bras gauche, qui auparavant 
était paralysé, a repris des forces ; que ses doigts ne sont plus an- 
kylosés ; que ses ulcères sont guéris, et que toute enflure du corps 
a disparu subitement. 

Cette fois, l'autorité civile s'émeut sous la pression du parti jésui- 
tique ; le 37 juin, c'est-à-dire huit jours après le miracle, le sieur 
Silva, médecin de la Cour, envoyé par le Lieutenant de police 
Hérault, va visiter la demoiselle Thibault, ne trouve aucun reste 
dliydropisie ni de paralysie, et est tenté de croire qu'il n'y en a 
jamais eu. 

Marie-Anne Couronneau est une vieille fille, âgée de soixante- 
huit ans, dont tout le côté gauche est paralysé ; pour marcher, elle 
est obligée de se servir de deux béquilles, contrainte à chaque pas 

exemplaire qui appartient i M. le docteur René Fauvelle. Nous avons cru y voir une cor- 
rection d'imprimeur, en vue d*unc deuxième édition. 
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de se renverser le corps en arrière, et de faire de violents efforts en 
tirant la jambe gauche en avant à l'aide d'une lisière. Dans cet 
état, elle se traîne à Saint-Médard ; on la couche sur le tombeau du 
diacre, et à peine a-t-elle achevé sa prière qu'elle se relève guérie. 
Depuis, malgré son grand âge, elle n'eut pas de rechute. Hémiplé- 
gie avec hémianesthésie et spasme glosso-labié de nature hystérique, 
dit le docteur Gilles de la Tourette, qui, d'après les témoignages 
recueillis par Carré de Montgeron, a fait une étude spéciale du cas 
de M.-A. Couronneau. 

Ainsi, alors que Dulaure, dans son Histoire de Paris^ accuse le 
livre de Carré de Montgeron d'être un tissu de faussetés et d'insa- 
nités, la science moderne, bien au contraire, rend un juste hom- 
mage à la fidélité des observations de l'auteur. Tout en les appré- 
ciant différemment, elle reconnaît la parfaite exactitude des phé- 
nomènes décrits, avec tant de soin et de scrupule, par Carré de 
Montgeron. 

C'est encore Marguerite-Françoise du Chêne, qui, depuis cinq an- 
nées, était tourmentée par une fièvre continue, et qui, depuis trois 
ans, vomissait chaque jour des fiots de sang; elle est paralytique de 
tout le côté gauche et affligée d'hydropisie générale. Dans cet état, 
elle se fait transporter à Saint-Médard, le i6 juillet 1731 ; elle est 
guérie aussitôt de son hémorragie et de sa fièvre. Le lendemain, 
*elle recouvre la voix, qu'elle avait perdue ; le 18, la paralysie cesse, 
et le i9,rhydropisie disparaît. Tous les membres se désenflent à la 
vue des assistants étonnés, et on est obligé de lui croiser ses habits^ 
devenus tout d'un coup trop larges. 

C'est aussi Philippe Sergent, dont tout le côté droit est paralysé 
depuis 18 mois, les muscles de la jambe racornis et desséchés, les 
os du genou soudés ensemble. Le 10 juillet 1731» ce malheureux 
estropié se fait conduire au tombeau du diacre, et est guéri de son 
ankylose et de sa paralysie ; il se lève debout sur la tombe, et 
chante le Te Deum. 

Nous voyons Pierre Gautier, dont la prunelle de l'œil gauche 
était presque entièrement remplie par deux cicatrices que la petite 
vérole y avait causées, lorsqu'il n'était encore âgé que de cinq ans, 
se crever l'œil droit en janvier 1732. Dans cet état d'aveuglement 
presque total, il se rend au Cimetière de Saint-Médard, le 22 avril 
1733, et recouvre l'usage de l'œil droit. Il recommence une neu- 
vaine, et le 14 mai suivant, l'œil gauche est parfaitement rétabli. 
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La demoiselle Coirin, atteinte d'un cancer au sein gauche, qui, de- 
puis douze ans, lui avait fait tomber le bout de la mamelle, et per- 
cluse par une paralysie du côté gauche qui lui a desséché les muscles 
de la cuisse et de la jambe, applique sur son mal, le 12 août 1731, 
un peu de terre prise près du tombeau du diacre Paris. Elle est 
guérie, dans la nuit du i a au 13 août, de sa paralysie et de son can- 
cer ; elle se lève et s'habille seule. 

Voilà près de dix-huit mois que Marie Carteri est affligée de deux 
fistules lacrymales, suivies et accompagnées de carie, d'enflure et 
d'inflammation ; les douleurs qu'elle ressent à la tête, et principale- 
ment aux yeux, sont intolérables ; elle est accablée par des insom- 
nies continuelles, et réduite à un état de maigreur, de langueur et 
de souffrance, qui en fait un objet de compassion et d'horreur. Le 
4 septembre 1731, soutenue par sa mère, elle se rend à Saint-Mé- 
dard, et immédiatement toutes les douleurs cessent comme par 
enchantement. Au bout de huit jours, le peu d'inflammation qui lui 
reste au coin des yeux disparaît entièrement: elle est guérie, et tra- 
vaille aux champs avec .plus de vigueur qu'elle n'en a jamais eu 
auparavant. 

Citons, pour terminer, le cas de la demoiselle Hardouin. En 1735, 
cette demoiselle, alors âgée de trente-deux ans, avait été frappée de 
paralysie. Ses deux jambes avaient perdu presque toutes leurs 
forces ; à peine pouvait-elle se traîner avec les plus pénibles efforts. 
On employa en vain tous les remèdes ; ils n'eurent aucun succès, 
Les. médecins l'abandonnèrent, jugeant sa paralysie incurable. En 
1730, elle devint presque inanimée, incapable de se rendre à elle- 
même les services les plus nécessaires; enfin elle perdit l'usage de 
la parole. 

Etant dans cet état lamentable, elle déclare qu'elle veut être trans- 
portée au cimetière de Saint-Médard ; on l'y conduit le a août 1731, 
et là, s'étant fait coucher sur le tombeau du diacre, tous ses mem- 
bres paralysés se raniment avec des mouvements d'une extrême 
violence ; elle recouvre l'usage de la parole, et la paralysie ne 
tarde pas à disparaître complètement. 

Cette guérison a été certifiée conforme aux circonstances rap* 
portées ci-dessus, par quarante-quatre personnes, entre autres par le 
sieur Su, maître chirurgien juré à Paris, qui pendant plusieurs années 
avait donné ses soins à la malade. Toutes les déclarations ont été 
passées par devant M« Touvenot et son collègue, notaires à Paris, 
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m. — LES CONVULSIONNAIRES 

Désintéressement et bonne foi des convulsîonnaires. — Un miracle de transi- 
tion.— La demoiselle Giroust guérie à la suite d'une convulsion. — Recrudescence 
des convulsions après la fermeture du cimetière de Saint-Médard ; la contagion 
se répand dans toute la ville. — Nouvelle Ordonnance royale. — Les convul- 
sîonnaires enfermés au donjon de Vincennes et autres prisons. — Les convul- 
sîonnaires spécialistes. — Les derniers prisonniers ; leur belle réponse à Toffre 
qui leur est faite de la liberté sous condition de la demander. — Le docteur 
Pierre Richer et son étude : TH^'stérie dans l'Histoire. 

Nous avons décrit succinctement, mais avec autant de fidélité que 
possible, quelques cas de guérison relatés dans les documents con- 
temporains, et nous laissons au lecteur le soin d'apprécier et de con- 
clure selon son propre sentiment et sa propre foi. Abandonnant 
maintenant les miracles raisonnables^ nous allons aborder non pas 
l'étude — cela nous entraînerait beaucoup trop loin — , mais la 
description de quelques faits relatifs aux convulsîonnaires du cime- 
tière de Saint-Médard, renvoyant les lecteurs, qui seraient curieux 
d'entrer plus avant dans la question, aux tomes II et III de l'œuvre 
de Carré de Montgeron. 

Nous ne croyons pas inutile de rappeler que nombreux furent 
les jansénistes qui se refusèrent à reconnaître la main de la Pro- 
vidence dans les scènes, le plus souvent ridicules, auxquelles se 
livraient les convulsionnaires; toutefois, nous devons le dire, quel- 
ques-uns, et parmi eux des hommes de haute vertu et d'intelligence 
supérieure, voulurent y voir l'intervention de Dieu. Ils purent se 
tromper, mais, proclamons-le bien haut: dans toute la période des 
miracles, comme dans celle des convulsions, nul acte de charla- 
tanisme, nul acte de vénalité n'a pu être reproché : la bonne foi 
de tous demeure pleine et entière. J'ai compulsé bien des docu- 
ments, j'ai feuilleté bien des livres de l'époque, je n'ai rencontré 
qu'une seule fois la question d'argent : Pierre Lero, dont nous 
avons rapporté, au chapitre précédent, le cas de guérison, ne pou- 
vant se rendre au cimetière de Saint-Médard par suite de son état 
de faiblesse, donne douze sols à une pauvre femme pour aller, pen- 
dant neuf jours, faire des prières à son intention sur le tombeau 
du diacre. Et c'est tout ; jamais il ne sera plus question d'argent, 
même pour une aussi misérable somme. 
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Dans la relation du miracle opéré sur la demoiselle Hardouin, 
nous avons eu l'exemple d'un miracle de transition ; les mouve- 
ments nerveux qui précédèrent la guérîson de cette malade peuvent 
être considérés comme le prodrome des convulsions, qui bientôt 
se généraliseront. Les mouvements nerveux vont cesser d'être 
simplement l'acte accessoire ou accidentel, pour devenir l'action 
principale sous l'influence de laquelle le malade doit trouver le 
retour à la santé : nous entrons maintenant dans la période des 
convulsionnaires. Sur cette période agitée, je ne m'étendrai que 
fort peu, laissant à d'autres plus autorisés que moi le soin d'appré- 
cier, avec l'esprit de critique, exempt de toute passion, nécessaire 
en pareil cas, les faits surprenants, auxquels la raison se refuserait 
à croire, si des témoins sérieux et respectables ne s'étaient trouvés 
là pour en attester la réalité. Nous nous contenterons de rapporter 
l'une des scènes de convulsions qui eurent pour théâtre le petit 
Cimetière de Saint-Médard, et se renouvelèrent ensuite, en ville, 
après sa fermeture ; nous pensons qu'il est inutile autant que dan- 
gereux pour l'esprit de s'arrêter sur des événements aussi trou- 
blants, et nous le reconnaissons, réprouvés à peu près par tout le 
monde. D'ailleurs c'est bien ici le cas de dire : ab uno disce omnes. 

Nous avons choisi pour type la relation de la guérison de Marie- 
Elisabeth GiROUST. 

La demoiselle Giroust était âgée de douze à treize ans ; son père 
tenait boutique rue aux Fers, sur la paroisse de Saint-Eustache. 
Atteinte subitement d'épilepsie, elle avait été confiée, sans aucun 
succès, aux soins de médecins, qui avaient épuisé sur elle toutes les 
ressources de leur art. C'est alors que ses parents, à bout d'espé- 
rance dans tout secours humain, eurent l'idée de demander la gué- 
rison de leur fille à l'intercession du diacre Paris. Dès cette réso- 
lution prise, les remèdes prescrits par les médecins, impuissants à 
soulager la malade, cessent d'être administrés. Vers la fin du mois 
d'août 1731, une neuvaine est commencée en l'honneur du diacre, 
et, chaque jour, la mère de la jeune fille se rend sur le tombeau de 
Paris, demandant à Dieu, par son intercession, la guérison de son 
enfant. Marie-Elisabeth ne peut aller elle-même à Saint-Médard 
parce que, cinq ou six fois par jour, elle tombe en attaque ; elle 
fera donc la neuvaine à la maison. Les accès deviennent plus fré- 
quents et plus terribles, dans les premiers temps de la neuvaine ; 
mais bientôt ils ne se font plus sentir qu'une seule fois par jour. 
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Profitant d'un si heureux changement, la malade, lors d'une 
deuxième neuvaine, se rend elle-même sur le tombeau du diacre, 
étant accompagnée par sa mère. Les soins de leur commerce ne 
permettant pas aux parents d'entreprendre une troisième neuvaine 
à Saint-Médard, qui est fort distant de leur domicile, les prières 
sont continuées jusqu'au mois d'octobre, dans l'église la plus voi- 
sine, et on a la consolation de voir que l'accès, qui ne survient plus 
qu'une fois par jour, devient très modéré, et manque même de 
temps en temps. 

L'espérance renaissait dans la maison, lorsqu'arrive un événe- 
ment singulier. Dans les premiers jours de septembre, vers dix 
heures du matin, Marie-Elisabeth étant montée à Tentre-sol de la 
boutique, voit un papier qui traîne sur le plancher; elle le ramasse, 
et aussitôt la voilà saisie de contractions violentes. On accourt, 
dans la pensée que c'est un accès de son mal ; on la trouve sans 
connaissance et dans des agitations bien différentes de celles de 
ses accidents ordinaires. On lui retire des mains le papier qu'elle 
tenait encore : il contient une croix, qui renferme des reliques de 
François de Paris. Le lendemain, de grand matin, le père voulai^t 
tenter une expérience, va au lit de sa fîUe, qui dort profondément, 
et, sans l'éveiller, pose sur elle les reliques enveloppées dans le 
papier. A l'instant même, elle est agitée comme la veille, se plie et 
replie diverses fois, formant un cercle de son corps. Les reliques 
sont retirées, elle redevient tranquille, sans s'être réveillée. Deux 
fois la même épreuve est renouvelée, en présence d'une parente qui 
demeure au logis. La jeune fille, réveillée, dit n'avoir aucun souve- 
nir des crises qui viennent de survenir. 

En octobre, Marie-Elisabeth est atteinte de la petite vérole ; 
l'éruption, qui ordinairement ne dure que neuf jours, se prolongea 
trois semaines, parce que, s'élançant souvent hors du lit, la tête en 
bas, les pieds élevés, étant en état de catalepsie, il n'était pas pos- 
sible de la recoucher ni de la couvrir suffisamment, ce qui fit sou- 
vent rentrer les boutons dont son corps était envahi. 

Peu à peu la santé parut se rétablir et les convulsions diminuè- 
rent d'intensité et de fréquence, de sorte qu'elles redevinrent ce 
qu'elles étaient après les neuvaines. Enfin, en décembre, la malade 
put sortir, et fut conduite au cimetière de Saint-Médard, où elle eut 
une convulsion^ qui dura une heure. Le lendemain, et deux jours 
après, elle retourne au tombeau du diacre, et a de nouvelles con- 
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vulsions. On remarque alors une différence essentielle entre les agi- 
tations que lui causait son mal ordinaire, et celles qui provenaient 
des convulsions : celles qui étaient occasionnées par son mal lui 
faisaient éprouver de grandes douleurs, qu'elle ressentait encore 
après que les crises étaient passées ; au lieu que celles qui prove- 
naient de convulsions lui procuraient du calme et du soulagement, 
lorsqu'elles avaient pris fin. 

Le icr janvier 1732, les attaques d'épilepsie et les convulsions 
cessent subitement, et jusqu'à fin avril, époque à laquelle on met 
Marie-Elisabeth en apprentissage chez une couturière, elle n'a 
qu'une seule fois ses agitations ordinaires. La couturière, chez qui 
elle est placée, est une fervente janséniste ; souvent on récite chez 
elle des prières en l'honneur du bienheureux Paris, et, à plusieurs 
reprises, à la suite des prières, Marie-Elisabeth a des convulsions qui 
sont comme extases. Un jour, au mois de juin, une jeune fille qui 
possède un bonnet de laine ayant appartenu au diacre Paris, vient 
à l'atelier, et montre cet objet. L'ayant baisé avec dévotion, à l'ins- 
tant Marie-Elisabeth est agitée de convulsions plus violentes qu'à 
l'ordinaire, et qui durent trois heures consécutives. Depuis ce jour 
jusqu'à celui de sa guérison, les convulsions se renouvelleront 
chaque jour. Dès qu'elle entrait en crise, ses yeux devenaient fixes 
et se renversaient ; elle ne reconnaissait et n'entendait plus per- 
sonne ; elle courait, allant et revenant le long de la chambre avec 
une vitesse surprenante et sans être étourdie ; elle se couchait par 
terre, et se relevait avec une extrême promptitude. Lorsqu'elle était 
en cet état, plusieurs personnes lui remettaient des reliques que, 
sans méprise, elle rendait ensuite à ceux à qui elles appartenaient. 
Souvent aussi, elle avait comme des hallucinations : elle se repré- 
sentait la tombe du diacre, se prosternait pour y prier, et invitait 
les assistants à l'imiter. 

Quand les convulsions la prenaient, Marie-Elisabeth exigeait 
qu'on la tirât par les pieds, ayant la tête nue et roulant sur le carreau ; 
ensuite, qu'on la portât sur les épaules et qu'on l'élevât ainsi en 
haut. Quelquefois elle tournait la tète avec une vitesse extraordi- 
naire, comme sur un pivot, et on ne pouvait la traîner sur le plan- 
cher avec trop de précipitation. Lorqu'on la portait sur les épaules, 
il fallait courir par la chambre sans interruption, et, dès que la per- 
sonne qui la soutenait était lasse, une autre prenait sa place, ce qui 
se faisait ainsi pendant plusieurs heures. En cet état, elle s'élevait 
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parfois toute droite, et semblait en extase ; la convulsion passée, 
elle n'était nullement fatiguée, tandis que les personnes qui lui 
avaient donné les secours étaient rendues de lassitude. 

Le s6 août 173a, vers onze heures du soir, étant en convul- 
sion et placée sur les épaules d'un assistant [secouriste) ^ quelqu'un 
lui met en main un papier qui contient des reliques de Paris ; aussi- 
tôt elle devient plus agitée ; on lui retire le papier, et la voilà 
toute troublée et déconcertée. Une autre personne lui présente un 
reliquaire, qui renfermait un fragment du bois de la Sainte-Croix et 
un morceau de la couchette de Paris, Marie-Elisabeth le saisit avec 
empressement et joie, et à Tinstant la convulsion de redoubler ; 
elle étend les bras avec violence, s'élance vers le plafond, et jette 
des cris perçants. On la place sur le lit ; alors son corps se plie et 
se replie à chaque instant, ses yeux deviennent étincelants et s'in- 
jectent de sang. Puis subitement le calme se produit, et par deux 
fois elle s'écrie: Je suis guérie. Revenue complètement à elle, voici 
comme elle explique ce qu'elle a éprouvé : « J'ai ressenti tout à 
coup d'effroyables douleurs dans l'estomac, et comme si une boule 
eût monté dans ma gorge et fût redescendue dans l'estomac, où elle 
a crevé avec une telle violence, que j'ai cru que mon corps se déchi- 
rait en deux : et, dès qu'elle a été crevée, j'ai entendu au dedans 
de moi une voix forte et perçante qui a dit deux ou trois fois : Je 
suis guérie^ ce qui m'a causé une grande surprise, mais je ne sais 
si j'ai crié comme vous l'avez dit, et je ne sens plus aucun mal. » 

Et en effet, jamais^ depuis Marie-Elisabeth Giroustne ressentitles 
atteintes de son mal, ni ne retomba en convulsion. 

La relation que nous venons de donner du cas de la demoiselle 
Giroust a été choisie par nous, entre beaucoup d'autres, tout aussi 
étranges, parce qu'il nous a paru être un exemple caractéristique 
des événements bizarres qui, à cette époque, se passèrent tant au 
cimetière de Saint-Médard qu'en ville même ; en effet, commencé 
avant la fermeture du cimetière, il ne se termine qu'après la déci- 
sion royale qui devait mettre fin à l'agitation qui menaçait de 
s'éterniser autour de l'église Saint-Médard. Constatons toutefois 
que la décision royale, si brutale dans son exécution, ne devait 
apporter aucun remède à un état de choses que le pouvoir civil 
avait créé lui-même par sa soumission sans borne aux ordres du 
parti jésuitique ; au lieu d'être localisé, le mal se répandit bientôt 
par toute la ville ; il n'y eut aucun quartier qui n'eût alors ses con- 
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vulsionnaires et son organisation presque hiérarchique, sorte de 
confrérie de frères secouristes, prêts à apporter l'aide de leurs bras 
musclés à toute personne en mal de convulsion. Il est temps de 
s'arrêter ; nous avons jusqu'ici rencontré l'étrange, l'extraordinaire. 
N'allons pas trop au devant de l'horrible 1 — Abrégeons. 

La fermeture du cimetière de Saint-Médard eut un effet contraire 
à celui que l'on s'était proposé d'obtenir ; les convulsionnaires et 
leurs adeptes, n'étant plus retenus parla crainte du public qui assis- 
tait à leurs exercices, se livrèrent, à domicile, et en présence seu- 
lement d'une assistance entièrement acquise à leurs pratiques, à 
des représentations où l'odieux s'alliait le plus souvent au ridicule. 
Et, non seulement les malades entrent en crises, mais des personnes, 
sinon saines d'esprit, du moins de corps, se procurent les mêmes 
agitations. 

C'est à cette époque que l'on voit apparaître les christs san- 
glants; sur la pieuse image un sang réel coule des plaies du Sau- 
veur. J'ai vu une de ces estampes sur laquelle le sang coagulé est 
visible encore. Je raconte, sans apprécier. Se 
multiplie également le christ dit Janséniste, 
dont les bras, au lieu d'être largement étendus, 
sont élevés au-dessus de la tête du divin cruci- 
fié. Les jésuites, toujours aux aguets pour sur- 
prendre leurs ennemis, prendront prétexte de 
cette attitude douloureuse, donnée intention- 
nellement dans le but d'apitoyer les fidèles sur 
les souffrances de Jésus; ils accuseront les jan- 
sénistes de vouloir témoigner par là que le 
Christ n'est point mort pour le salut de tous les 
hommes, ses bras ne couvrant pas de leur di- 
vine protection l'humanité entière : « Voilà la 
cinquième proposition de Jansénius, affirmée 

(CoUwtioodil.Ch. tm*-) P'"' '*^ ''^^'^'^"^^ ' * clameront-ils, créant ainsi 
une légende de plus. Ne savaient-ils donc pas 
que cette disposition du Christ sur la croix avait été longtemps 
en usage dans le pays le plus inféodé à leur doctrine. Nous don- 
nons ici la reproduction d'un christ tourmenté, travail espagnol 
du commencement du XVII* siècle, peut-être même de la fin du 
XVK Par un hasard vraiment curieux, ce christ, en bronze doré, 
a été trouvé à Paris, lors de fouilles pratiquées, il y s quelques 
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années, sur remplacement du grand cimetière de Saint-Médard. 

L'autorité, toujours maladroite quand il s'agit de réprimer ce 
que son incapacité ou sa maladresse n'a su prévoir, intervient de 
nouveau, et, le 17 février 1733, une nouvelle Ordonnance royale est 
rendue par laquelle « Sa Majesté fait très expresses inhibitions et 
» défenses à toutes personnes se prétendant attaquées de convul- 
» sions, de se donner en spectacle au public, ni même de souffrir 
» dans leurs maisons, dans leurs chambres, ou autres lieux, aucun 
» concours ou assemblées, à peine d'emprisonnement de leur per- 
» sonne et d'être poursuivies extraordinairement, comme séducteurs 
» et perturbateurs du repos public. Défend pareillement à tous ses 
» sujets, sous peine de désobéissance, d'aller voir ni visiter lesdites 
» personnes, sous prétexte d'être témoins de leurs prétendues con- 
» vulsions. Enjoint Sa Majesté au sieur Hérault, conseiller d'Etat, 
» lieutenant général de police de la ville, prévôté et vicomte de 
» Paris, de faire toutes les diligences nécessaires pour l'exécution 
» de la présente ordonnance, qui sera lue, publiée et affichée par- 
» tout où besoin sera, à ce que personne n'en ignore. 7^ 

Peut-être fallait-il l'hôpital à ces malheureux, qu'avaient exaltés 
les persécutions dirigées par les jésuites contre tous ceux qui n'ad- 
mettaient pas la bulle Unigenitus : ce fut la prison qui s'ouvrit 
pour eux. En conséquence de l'Ordonnance royale, un Tribunal 
d'exception composé de douze commissaires, ayant pour président 
le Lieutenant-général de police, fut établi pour informer des con- 
vulsions et juger les convulsionnaires. Beaucoup furent arrêtés et 
enfermés au donjon de Vincennes, et parmi eux des curés, des cha- 
noines, des religieux et même des religieuses ; d'autres envoyés à 
la Bastille ou à Bicêtre. 

En dépit de l'Ordonnance royale, les convulsionnaires redoublè- 
rent leurs pratiques détestables ; aux crises journalières on les vit 
ajouter les austérités les plus rigoureuses. Des jeunes filles se li- 
vrent à des macérations dont le récit ferait frémir l'âme la moins 
sensible, et il n'est point de moyens dontelles ne s'avisent pour mor- 
tifier leur chair ; elles se couchent tout habillées, enveloppées seu- 
lement en hiver d'une légère couverture, les unessur des planches, 
les autres sur le carreau de leur chambre, d'autres encore sur des 
bûches, quelques-unes sur des barres de fer ou sur ces mêmes 
chenets dont, en état de crise, elles se font frapper la poitrine 
par un secouriste, jusqu'à épuisement des forces de ce dernier. Nul 
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supplice n'est assez violent pour ces détraquées de la pénitence ! 

Et combien d'horreurs sur lesquelles nous glisserons rapidement, 
et ne décrirons que d'une plume adoucie ! C'est Marie Sonet, sur- 
nommée la Salamandre, qui, recouverte d'un drap sous lequel elle 
n'aura conservé que son dernier vêtement, la tête sur un tabouret 
et les pieds sur un autre, s'exposera au feu « le temps nécessaire 
pour faire rôtir une pièce de mouton ou de veau », dit Carré de 
Montgeron. Et le plus curieux, c'est que nous trouvons cet acte 
barbare authentiqué par un procès-verbal revêtu des signatures 
d'honorables et graves personnages, entre autres par deux prêtres, 
dont l'un docteur en Sorbonne, et par Armand Arouet, trésorier 
de la Chambre des Comptes, le propre frère de Voltaire. C'est 
Charlotte Laporte, dite la Suceuse de plaies, qui inaugure la série des 
convulsionnaires guérisseuses en suçant les cancers, les écrouelles 
et les ulcères les plus incurables. Le docteur Héquet, dans son livre 
très hostile, d'ailleurs, aux convulsionnaires, intitulé: Le naturalisme 
des Convulsions f rapporte le cas sans le contester; mais il ajoute: 
« L'art de guérir les plaies en les suçant a des succès, et des raisons 
naturelles, quand une bouche pure et une salive saine concourent à 
cette opération, et elle peut réussir quand les chairs seules sont 
entamées sans préjudice d'aucun viscère ». Une autre convulsion- 
naire suceuse de plaies, ViRcmis, fera mieux encore, elle guérira à 
distance une vieille religieuse affligée d'un cancer au sein, qui, après 
s'être confiée à ses soins, aura été, avant complète guérison, rappelée 
au couvent par sa Supérieure. Pour arriver à cette fin, elle continuera 
delà panser par représentation, en simulant les mêmes gestes, que 
si elle pansait effectivement la malade. C'est en somme ce que se 
vantent de faire certaines de nos modernes magnétiseuses. 

Nous sommes également à l'époque des convulsionnaires figura- 
tives. Celles-ci représenteront des traits de la vie de Paris ; elles 
vaqueront aux soins d'un ménage imaginaire ; elles dresseront le 
couvert, rangeront les sièges et se choisiront des convives, qu'elles 
feront asseoir près d'elles ; elles prendront la cuillère et feront 
semblant de manger un mets absent. Un moment après, elles s'em- 
pareront d'un couteau qu'elles promèneront sur leurs joues en fai- 
sant le geste de se raser; puis elles termineront par l'exercice du 
catéchisme. Celles-là saisiront des épées ; elles lèveront la main 
pour frapper, désignant ainsi les tourments qui sont réservés aux 
vrais fidèles, aux confesseurs de la Foi et de la Vérité, c'est-à-dire, 

4 
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pour elles, à ceux qui s'attacheront à l'œuvre des convulsionnaires. 
D'autres imiteront les phases de la passion de Jésus-Christ, sans 
oublier le chant du coq qui avertit Pierre de sa faute ; elles s'é- 
tendront sur une croix, et s'y feront clouer par les mains et les 
pieds ; alors elles gémiront, elles expireront, et tout sera con- 
sommé pour elles. L'auteur du Nécroloob des âppelans et des 
Opposans (1755) loue ces malheureuses de leur acte cruel; il les 
exalte, il vante leur courage, il les propose à l'admiration de 
chacun, comme étant les élues de Dieu. « Aujourd'hui encore — 
dit-il — de saintes femmes^ des vierges courageuses suivent J. C. 
au calvaire, avec la gloire d'être associées aux souffrances ignomi- 
nieuses de leur divin Sauveur. On ne changera point le plan de 
Dieu. // choisit^ dit l'apôtre, ce qu'il y a d'insensé dans le monde 
pour confondre les sages : et ce qui est faible selon le monde pour 
confondre ce qtCily a de fort ». 

D'autres enfin s'érigent en prophétesses ; elles ont une pénétra- 
tion des pensées les plus secrètes ; elles connaissent le passé et pré- 
disent l'avenir: telles, de nos jours, les somnambules extra-lucides ! 
Le grand objet de leurs prédictions est le retour {M'ochain des 
juifs, et la venue d'EiiE. Son arrivée sera précédée d'une éclipse 
de soleil, qui durera deux heures et cinq minutes; on verra paraître 
un arc-en-ciel d'une forme singulière, une grande étoile sera visible 
en plein midi ; des anges évolueront autour du soleil et de la lune. 
Parlerons-nous des prêtresses : elles exercent les diverses fonctions 
sacerdotales; elles confessent, et donnent des pénitences; elles 
imposent les mains aux prêtres qui les visitent, après les avoir fait 
mettre à genoux devant elles ; elles célèbrent la messe ; elles bap- 
tisent. Jeanne-Charlotte Barachin, veuve Gilbert, dite sœur Méla- 
NiE, fut, de ce fait, enfermée à la Bastille. 

Et toutes ces pratiques, réprouvées par la plupart des jansénistes, 
se prolongèrent longtemps. Le 13 avril 1759, La Condamine pouvait 
encore assister, par surprise, rue Phélippeaux, chez soeur Françoise, la 
doyenne des convulsionnaires, — il y a vingt-sept ans qu'elle est su- 
jette aux convulsions, et qu'elle reçoit ce qu'on appelle des secours^ — 
à une double scène de crucifiement, dont il nous a laissé un récit 
circonstancié. Et tant il est vrai que l'intolérance, mère de la persé- 
cution, est la source des plus grands maux, et que seule la liberté 
de conscience peut faire naître le calme et produire l'apaisement, 
c est que toute cette exaltation maladive, tout ce flot de délire reli- 
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gieux ne devaient prendre fin qu'à la dissolution de la Compa- 
gnie des Jésuites. 

Bien des malheureux furent cependant oubliés dans les cachots 
où ils avaient été jetés. On raconte qu'au commencement du règne 
de Louis XVI, Lamoignon visitant, en novembre 177s l^s prisons 
de Paris, apprit qu'il existait encore à la Conciergerie une convul- 
sionnaire, autrefois réputée fameuse, et un homme accusé du même 
délit, qui, depuis quarante-et-un ans, y étaient renfermés. Il leur fit 
offrir la liberté, sous condition de la demander eux-mêmes par 
requête, mais ils s'y refusèrent énergiquement, disant qu'injuste- 
ment détenus, c'était à la justice à réformer son arrêt, non à eux à 
solliciter la pitié. Et Ton fut obligé de nommer d'office un procu- 
reur, pour remplir cette formalité. 

Nous ne saurions terminer sur un meilleur trait notre récit des 
actes des convulsionnaires.Ce furent des gens que, jusqu'à la folie, 
exaltèrent de cruelles persécutions, mais ce furent aussi des gens 
convaincus, et souvent — on vient de le voir — des vaillants qui 
surent opposer à leurs persécuteurs un front calme et dédaigneux : 
c'est assez, non pour leur accorder une admiration à laquelle ils 
n'ont d'ailleurs aucun droit, mais pour les excuser dans la plus 
large mesure. 

Nous avons cru devoir nous contenter de présenter les faits rela- 
tés plus haut à titre seulement de curiosité historique ; nous avons 
scrupuleusement écarté toute polémique religieuse ou scientifique. 
A l'homme de foi de déduire de ces faits les conclusions qui lui 
plairont ; à l'homme de science d'en donner les explications que 
lui suggéreront l'expérience acquise et la raison pure. Les personnes 
qui voudront étudier les actes des convulsionnaires, au point de 
vue uniquement médical, auront profit à consulter l'ouvrage du 
docteur Paul Richer, intitulé : Etudes cliniques sur la grande 
Hfsiirie ou Hysiéro-Epilepsie^ précédé d'une Letire-Préface par M, 
le professeur J. M. Charcot^ et son Appendice : LHystérie dans 
VHisioire (Paris, Delahaye et Lecrosnier, 1883). Tout naturellement, 
pour le savant docteur, la grande hystérie est la clé qui donne 
l'explication de tous les phénomènes ; les secours meurtriers, sup- 
portés avec tant de courage par de frêles jeunes filles, ne sont que 
les conséquences de l'anesthésie hystérique! Libre à lui de vouloir 
scientifiquement tout expliquer ; pour beaucoup, cependant, cela 
ne suffira pas, et l'on pourra se demander si, dans ces manifes- 
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talions extraordinaires et pour ainsi dire surhumaines, il n'y avait 
pas autre chose. Mais quoi ? 

La Foi et la Science s'uniront-elles un jour pour nous le dire ? 
Jusqu'ici toutes deux ont fait assez mauvais ménage, et le divorce 
semble plus proche que la réconciliation. 

IV. — L'ÉGLISE SAINTMÉDARD ET LE TOMBEAU DU 

DIACRE PARIS 

Origine du village de Saint-Médard. — Sa chapelle élevée au rang d'église. 
— Les reliques de Tévêque de Noyon. — La cure à la nominatioa de Tabbé de 
Sainte-Geneviève. — Attaque du clocher par les huguenots. — Restaurations 
successives du monument; la chapelle de la Vierge. — Le petit cimetière; la dis- 
persion des restes de Paris ; un document inédit ; le dernier vœu d'un mourant, 
accompli après une attente de quatre-vingts ans. 

Au XII* siècle, existait déjà, près de Paris, sur la rive gauche de 
la Bièvre, un village que les chartes anciennes nomment Saint- 
Médard (Saint-Maart, en langue populaire). Ce village devait avoir, 
à cette époque, une certaine importance, car, lorsque, en 1168, le 
pape Alexandre III voulut confirmer à Tabbaye de Sainte-Gene- 
viève la propriété des églises et chapelles qu'elle possédait en divers 
diocèses, la bulle cite « ecclesiam S. Medardi » qu'elle nomme im- 
médiatement après la chapelle du Mont « capella de Monte ». Dans 
son Histoire du diocèse de Paris, l'abbé Lebœuf fait remarquer, à 
juste titre, que cette différence d'expression prouve qu'en 1168 il 
n'y avait encore à Sainte-Geneviève qu'une simple chapelle, qui 
servait de paroisse aux habitants de la montagne, d'où Ton doit 
conclure qu'ils étaient en petit nombre, et que le village de Saint- 
Médard était dès lors assez peuplé pour avoir besoin d'une église. 

Il est probable que cette église avait, comme beaucoup d'autres, 
commencé par être une simple chapelle; puis, lorsque le souvenir 
des incursions des Normands ne hantant plus les esprits, de nom- 
breuses familles avaient abandonné la Cité parisienne, où elles se 
trouvaient trop à l'étroit, pour se répandre aux alentours de la 
Capitale, la chapelle avait été élevée au rang d'église. L'exode des 
Parisiens avait été profitable au village de Saint-Médard, si merveil- 
leusement situé dans l'angle formé par la Seine et la rivière de 
Bièvre. Les routes étaient mal entretenues, de plus elles étaient 
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assez peu sûres; aussi la Bièvre se trouvait-elle être une voie natu- 
relle et commode pour les communications avec la grande Cité ; 
d'où l'extension rapide de la petite localité. 

Est-ce le village qui donna son nom à la chapelle, ou celle-ci qui 
imposa au village le nom du saint sous le vocable duquel elle avait 
été érigée ? Il est présumable que cette dernière hypothèse est la 
meilleure, et que, par conséquent, la chapelle est antérieure à l'ag- 
glomération d'habitants, qui, après sa fondation seulement, vinrent 
se grouper à l'ombre des murs du pieux monument. En effet, nous 
savons que si la chapelle porta le nom de l'évéque de Noyon, ce 
fut en l'honneur de quelques reliques de ce saint, qui avaient été 
apportées du Soissonnais par les anciens chanoines de Sainte-Gene- 
viève ; car la crainte des Normands les avait obligés de s'y retirer, 
pour un temps, avec la châsse de la patronne de Paris. 

En I909, l'église Saint-Médard était desservie par un chanoine 
de Sainte-Geneviève, et jusqu'au siècle dernier, la cure est demeu- 
rée à la nomination de l'abbé des Génovéfains. 

En dehors de la période agitée des convulsionnaires, rien de bien 
remarquable ne s'est passé sous les voûtes ou aux alentours de l'é- 
glise Saint-Médard. Nous rappellerons seulement qu'en 156a, cette 
église eut à subir l'attaque des calvinistes, — attaque provoquée, 
d'ailleurs, par le clergé de la paroisse. Il existait, proche de l'é- 
glise, une maison dite du Patriarche^ ainsi appelée parce que le 
cardinal de Chanac, Patriarche de Jérusalem, y avait demeuré vers 
la fin du XIV® siècle. Cette maison servait de lieu de réunion aux 
protestants, et, comme le clergé de Saint-Médard souffrait avec 
peine ce voisinage, il lui prit un jour la fantaisie de troubler les 
chants des huguenots par une sonnerie de cloches faite à toute 
volée. Ceux-ci, dérangés dans l'exercice de leur culte, prirent mal 
la chose, et comme, malgré leurs justes remontrances, la sonnerie 
des cloches redoublait de plus belle, ils se portèrent en masse sur 
l'église, dont le clocher devint le théâtre d'une lutte homérique. 

Rien ne subsiste plus de l'édifice primitif ; tout a disparu dans 
des remaniements successifs, opérés en 1361, 1^86 et 1695. Au siècle 
dernier, l'église Saint-Médard présentait encore quelques parties 
d'architecture anciennes, fort intéressantes, lorsque, en 1784, sous 
prétexte d'agrandissement, l'architecte Petit-^Radel défigura com- 
plètement le chœur et l'abside. Le chevet fut éventré, et, empié- 
tant sur le petit cimetière, on éleva la chapelle de la Vierge, an- 
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nexe lourde et sans grâce, dont le style est si peu en harmonie avec 
le reste du monument. 

Toutefois, on peut encore admirer à Saint-Médard plusieurs vi- 
traux datant du XVI* siècle, entre autres, dans le haut du chœur, 
au-dessus du maître-autel, et, placée dans Taxe de Téglise, une 
grande verrière à trois travées, représentant, dans la partie supé- 
rieure, le Crucifiement. Au-dessous se trouvent plusieurs groupes 
de donateurs, et, dans la partie basse, figurées en trois sujets, des 
scènes de la vie de Tévéque de Noyon. Malheureusement, cette in- 
téressante verrière est en très mauvais état ; de nombreuses pièces 
sont brisées, et, de plus, sous l'action néfaste du temps, les plombs 
et les ferrures qui ont fléchi font craindre une destruction prochaine, 
si une intelligente restauration ne vient à propos remédier à ce re- 
grettable état de choses. On aura une idée de l'insouciance qui 
préside à la conservation de nos richesses d'art, lorsqu'on saura que 
les deux meneaux de pierre, qui partagent la verrière en trois par- 
ties, ont été parcimonieusement restaurés en plâtre. 

Jusqu'au commencement de l'année 1807, le petit cimetière atte- 
nant à l'église avait conservé sa physionomie pittoresque, avec son 
charnier aux baies largement ouvertes et ses pierres tumulaires à 
demi cachées sous les plantes parasites. A défaut de visiteurs, les 
oiseaux venaient faire entendre sur les tombes délaissées leur doux 
gazouillement, et le soleil répandant ses rayons sur les ronces d'où 
de ci et de là émergeait une fleur, jetait comme une note gaie sur 
cet asile des morts. 

Mais, en 1807, le curé de Saint-Médard n'était point un poète que 
la vue d'un vieux cimetière porte à la douce et mélancolique rê- 
verie. M. le curé de Saint-Médard avait le sens autrement pratique: 
il convoitait le cimetière pour le transformer en jardin potager, 
et de plus il avait une rancune à satisfaire. Quelle belle occasion 
de jouer, tout à la fois, un bon tour à ces gueux de jansénistes, les 
ennemis irréconciliables de ses patrons, les jésuites, et d'entrer en 
possession d'un agréable potager ! D'avance, par la pensée, M. le 
curé savoure les plantureux légumes de son futur jardin, et déli- 
cieusement jouit du plaisir de la haine assouvie. Il combine un plan, 
longuement préparé, puis il agit. Il quitte le presbytère, et va loger 
dans le voisinage ; mais il lui faut un passage pour se rendre de son 
nouveau domicile à l'église. Il sollicite et obtient l'autorisation de 
faire pratiquer une cooununication, et de tracer un étroit chemin à 
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travers le cimetière. La tombe de Paris ne gêne nullement ; elle 
n'est point dans Taxe du passage. Qu'importe! Un jour, il introduit 
clandestinement les ouvriers dans le petit cimetière, et voilà toutes 
les pauvres tombes bouleversées, les ossements mis en tas, et enfouis 
dans quelque coin où ils ne pourront empêcher les légumes de 
pousser. M. le curé a bien obtenu la permission de faire pratiquer 
un sentier, mais cela ne saurait satisfaire son désir; il prend sur 
lui de supprimer complètement le cimetière. — Voici la tombe 
de Paris I Le curé a pour elle une attention toute particulière ; il 
appelle les maçons, et la table de marbre qui la recouvre vole en 
éclats. Il fait ensuite creuser la fosse, et le cercueil apparaît bientôt 
à moitié. Dans son impatience, le ministre du Dieu de miséricorde 
et de pardon n'attend pas que l'exhumation soit achevée; il se 
baisse, plonge les doigts dans la bière, palpe les os et s'écrie : il 
est là ! Il semble qu'il va dire : je le tiens ; il ne m'échappera pas ! 

Enfin l'homme noir l'emporte ; vainqueur, il sort de cette lutte 
effroyable entre un vivant et un mort. Car il y eut lutte ; dans sa 
rage impie, le prêtre prit le mort corps-à-corps, et, à coups de 
bêche, lui fit rompre les os. 

Oh! que lugubre dut être cette épouvantable scène ! 

Puis, l'âme en paix, le cœur satisfait de l'œuvre accomplie, le curé 
rentra chez lui. Eut-il conscience de l'odieux de son acte ? Sans 
doute, car il prit bien soin qu'il ne vînt à la connaissance de qui- 
conque. Mais une digne femme du quartier, la veuve Poligny, 
demeurant rue MoufFetard n^sao, avait eu quelques soupçons de ce 
qui s'était passé. Curieuse, elle s'enquit, multiplia ses investigations, 
entendit les témoins, et arriva enfin à la connaissance de la vérité. 
Elle fit dresser, par une personne un peu plus lettrée qu'elle, une 
sorte de procès-verbal, rapportant ce qu'elle avait appris relative- 
ment à la violation de la sépulture du diacre ; puis, d'une main 
lourde, malhabile à tenir la plume, bravement elle signa. C'est le 
document que nous publions ci-après (i). ' 

Exposé de ce qui s'est passé au Cimetière de St-Médard le 7 Janvier 
180J à r exhumation que Monsieur Berthier, desservant de la paroisse^ 
fit faire du cimetière et en particulier du corps du Bienheureux diacre 
François de l^âris. 

Une perso fine digne de foi ^ dont je tiens la plus grande partie de ce 
<z)Ce ëociuneiiit fint partie des «rehiyct de M. A. Gttier. 



— 50 — 
que je vais rapporter^ affligée d apprendre un tel scandale ^ fit diverses 
recherches pour savoir comment la chose s'était passée^ et^ avec taide 
de Dieuy elle apprit beaucoup de choses à ce sujet^ malgré le soin que 
M, Berihier prit défaire cela en secret^ et la défense expresse quil fit 
aux ouvriers qui travaillaient dans le cimetière de ne laisser entrer qui 
que ce soit. Mais Dieu à qui rien n*est caché permit que ce quil crai- 
gnait arrivât ; la chose ne put être si secrète^ que nombre de personnes 
ne fussent aussitôt instruites. J'ai entendu dire, depuis ce temps là, 
que M. Berihier disait quil n était pas vrai qu'il eût fait déterrer le 
Bienheureux François Paris. C'est ce que je ne puis être persuadé ; 
Monsieur Collette j maire de r arrondissement , en fut aussitôt in formée 
et la descente de M. Brion, commissaire de police y au cimetière, qui a 
dressé procès-verbal de Fexhumation des corps du cimetière, est une 
preuve plus que suffisante, et qui constate la vérité du fait. 

M. Berthier depuis quil dessert la paroisse St-Médard avait occupé 
Vancien presbytère. Il le quitta dernièrement pour prendre un autre 
logement dans une maison, rue d'Orléans, dont le Jardin avoisine le 
cimetière St-Médard. Monsieur Berthier retira des mains du concierge 
les clefs du cimetière, et fit changer les gardes des serrures, sans faire 
part aux administrateurs du dessein qu'il avait d'obtenir un passage 
pour aller de che:{ lui à Téglise. Il s'adressa àM. Guillaumot, directeur 
de la maison des Gobelins, qui est un des administrateurs de la pa- 
roisse. Celui-ci obtint, par le canal de M. Renard, son gendre, archi- 
tecte au département, la permission d'ouvrir le passage demandé [celui- 
ci est mort subitement depuis). Etant instruit de ce qui s'était passé 
au cimetière de St-Médard, je voulus y aller moi-même^pour m' assurer 
de ce que F on m'avait dit. Je me suis présenté à la nouvelle porte, qui 
est dans le sanctuaire de la chapelle de la Ste-Vierge^ côté de Févangile. 
L'entrée me fut refusée par les ouvriers ;je ne pus rien obtenir d'eux 
aux questions que je leur fis. J'aperçus que le passage passait en droite 
ligne sous la chaussée, et par conséquent la tombe du B. Paris ne pou- 
vait être un obstacle pour le passage qui est sur le côté du cimetière; et la 
tombe étant au milieu, je ne voyais aucune nécessité de faire l'exhuma- 
tion entière du cimetière. Mais j'ai appris que c'était pour faire un 
jardin : est-ce là une nécessité ? Je laisse à d'autres personnes les ré- 
flexions que Ton pourrait faire à ce sujet ; sa conduite passée peut ser- 
vir à juger du motif. 

Voici ce que j" ai appris de cette personne : « Elle dit qu'apprenant 
» cette nouvelle, pénétrée de douleur au récit d'un tel scandale, je me 
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> suis transportée che^ un administrateur de la paroisse qui est ac- 

> iuêttement trésorier, La femme du concierge qui était chef^ lui ^ 1res à 

> propos dans ce moment^ je lui dis le sujet de ma visite. Elle me dit 

> qus la chose était que trop vrai; que M, Berthier avait fait fouiller 

> tout le petit cimetière pour lui faire un jardin potager y et partie u- 

> lièrement le tombeau du B. D. F, de Paris ; que ton avait cassé la 

> tombe de marbre en mille morceaux ^ et qu en fouillant dans la fosse ^ 

> M. Berthier présent ^ les ouvriers ayant percé le cercueil qui était 

> en chene^ le corps était en esquelette (sic) et laissait voir une cavité. 
» Mademoiselle Guedar^ qui est che^M, Berthier [cette même personne 

> fut la veille au cimetière sur les p heures du soir avec une lanterne 
» pour retirer le B.-H. de la fossé) lui dit: il n'y est point. M. Ber- 

> thiery se couchant par terre ^ allonge son bras dans le cercueil; il 

> sentit les os^ et dit à haute voix : il y est ^ il y est. Mademoiselle Gue- 

> dar lui répondit : taisej^-vous, vous êtes un,,,, — le moi m* a échappé 

> — est-ce que ces intrus ne font point emporté cet hérétique j avec eux, 

> La femme du concierge me dit F avoir vu dans son entier, quoiqu'en 

> esquelette (sic) ; qu*il avait vingt-huit dents^ que Von avait eu bien de 

> la peine à le tirer de la fosse ^ n'y ayant que par les secousses que Ion 

> fit que les os se sont disjoints. On m'a rapporté que ce fut avec tant 
» de violence que les ouvriers se servaient de leurs outils pour séparer 
» le chef du corps ! Elle me dit — cest toujours la femme du con- 
» cierge qui parle — avoir eu che^ elle la tête dans son entier; qu'elle 
» t avait gardée plusieurs jours et que craignant que M, Berthier ne 

> tint à le savoir y voulut s'en débarrasser^ et l'offrit à deux personnes 

> qui nen ont point voulu par les mêmes raisons. Elle la reporta aux 

> maçons qui font enterrée près de la nouvelle porte. Elle a ajouté que 

> le maçoUy qui Pavait déterré, avait été tourmenté plusieurs jours et 
» plusieurs nuits \ qu'il crut quil en tomberait malade; que lorsqu'on 

> r avait sorti du cercueil, le maître maçon avait tiré quatre dents de 
» la mâchoire, et quelle en avait gardé une. Et elle ajouta, de plus, que 
» le commissaire de police, M. Brion, s'était transporté au cimetière, 

> et avait dressé procès-verbal de l'exhumation des corps. Voilà ce que 

> fai appris de la femme du concierge, qui était présente lorsque la 

> chose est arrivée. 

» Je tiens de V Administrateur , homme de foi et de probité, lorsqu'il 
» en entendit parler, alla che^ M. Berthier pour lui demander raison 

> de sa conduite. Il lui a répondu qu'il avait obtenu permission par la 
» voix de M. Guillaumot. L'administrateur se transporta che^ ce der^ 
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» nier pour lui témoigner son me\'ontentc/ncni de ce qui s^ était passé à 
» Saint-Médard, Le sieur Guillaumot lui a répondu quun monument 
» {en parlant du tombeau de M. Paris) si intérieur devenait inutile ^ 

> et quil devait être oublié. 

> Je voulus aller à Sàint-Médard^ désirant d'entrer dans le cime^ 
» tière. Je m'approche des maçons^ jeteur demande ce qu'ils faisaient ^ 
^ je ne pus rien savoir d'eux ce jour là y il y avait là une dame de con- 

> fiance de M. Berthier^ qui parlait à un monsieur que je ne connais 
% pas'.fai entendu qu'il lui disait que cette porte était bien mal placée, 

> et qu'il aurait mieux fait de garder son ancien logement. Cettedame 
» lui répondit qu'il avait d^ autre intention pour le quitter^ car on lui 
» paye sa location . Voilà ce que f ai pu apprendre. Le lendemain Je me 
» suis présentée de nouveau ^ entre midi et une heure; après avoir fait à 
» Dieu ma prière y f obtiens de Dieu la grâce d^ entrer dans le cimetière^ 

> je reconnus la vérité de ce que l'on m'avait dit. Avec taide du maçon^ 
» je vis y en entrant ^ la tombe de marbre cassée en mille morceaux qui 

> pouvaient être d'environ 8 pouces d'épaisseur. Je fis comme si figno- 
la rais tout \ je demande aux maçons quelle est cette pierre qui est cas^ 
» sée\ ils me disent que c'est une tombe qui était sur le corps que Ion 
» dit être d'un Saint. Je leur demande qu'est-ce que cette terre nouvelle- 
» ment fouillée, que je reconnus pour être de la terre de fosse ; ils me 
y> dirent que c'était la terre de ce Saint que l'on avait déterré. Je Uur 
» demandai si ils V avaient vu ; ils me dirent que oui, quil était dans 
% son entier, mais que parles secousses qu'ils firent pour l'avoir^ les os 
» s'étaient sépares. Je continue à leur faire des questions, et leur 
» demande ce que l'on avait fait des précieux restes ;run d'etix me dit 
» qu'il avait remis deux ossements dans ce même trou, et qu'il avait 
% conservé une des vingt-huit dents, qu'il avait tirée de la mâchoire 
» du Saisit, Je le prie de me la faire voir, ce qu'il fit, et lui demande 
» en grâce de me la laisser, et il me l'accorda avec bien de la peine, 
'^ Je lui ai donné ce que je pus pour lui témoigner ma reconnaissance. 
"^ Ils m'ont permis d'emporter quelques morceaux de la tombe du 
» B. Diacre. Je leur fis encore cette question: pourquoi cette tombe 
» était cassée ; ils me dirent que c'était par la chute d'une pierre 
» qu'ils l'avaient ainsi brisée. Je leur répondis que la chose était 
:> impossible, et qu'elle avait été cassée exprés ; ils m'ont avoué que 
» cela était vrai. Enfin, avant de les quitter, je leur dis que je n'étais 
» point aussi ignorante qu'ils pouvaient croire ; que j'étais venue 
» dans l'intention de m'instruirc de tout ce que l'on m'en avait 



- 53 - 
» rapporté ; qu'ils n*avaieni remis aucun ossement du B, Diacre 
7^ dans le trou oil il avait été enterré y mais qu'ils les avaient mis pèle- 
% mêle avec d'autres ossements de différents corps^ qui avaient été 
» exhumés de même y et mis tous ensemble dans un même trou. Ils 
2^ m'ont dit que ce que je disais était vrai. Ils ajoutèrent qu'ils 

> croyaient bien que c'était un Saint ; qu'il n'était pas possible que 
» depuis 8o ans qu'il était enterré^ qu'il fût encore en entier sans 
» qu'il y ait du miraculeux. Je leur dis qu'ils pouvaient bien le croire, 
» et que moi qui vous parle, j'ai eu, dans une famille, plusieurs 
^ marques sensibles de la protection du B, D, Ils m'ont répondu 
M qu'ils voyaient bien que M. Berthier était un pauvre homme. Voilà 

> ce que j'ai pu savoir de plus précieux à ce sujet. » 

Nous reproduisons le texte fidèle de ce curieux et intéressant 
document publié aujourd'hui pour la première fois; nous n'y avons 
changé ni modifié aucun mot, mais nous avons cru néanmoins 
devoir redresser les nombreuses fautes d'orthographe du scripteur, 
et mettre un peu d'ordre dans la ponctuation. 

A la suite de cet écrit se trouve l'approbation de la marchande 
grainetière de la rue Mouffetard. Ah ! cette fois, nous respectons 
scrupuleusement l'orthographe; nous lui laissons toute sa saveur : 

Jates le detalle sidesus vrai après 
'^entendu avoire vu de mes propre sieux et^de mes 

propre soreille. Veuve Poligny. 

Ainsi devait se réaliser, après une attente de quatre-vingts ans, le 
désir de Paris mourant. Il avait souhaité l'enterrement du pauvre 
« comme M. Mil », sans pompes, sans cercueil: il eut la fosse com- 
mune, dans un coin ignoré. 

Et, suprême ironie des choses! ce fut un ennemi qui, pensant 
satisfaire une basse rancune, accomplit le dernier vœu d'humilité 
de cet homme de bien. 

V. — LE JANSÉNISME ET PORT-ROYAL 

Le jansénisme expliqué par un cuisinier de couvent. — Une querelle de con- 
currents. — Jansénius et son ouvrage VAugustinus. — Les cinq propositions. 
— L'opinion de Pascal. — Dispersion dits religieuses de P. R. des Champs ; 
destruction de l'Abbaye. — La bulle Unigenitus et ses conséquences. — Les 
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appelants et les réappelants. — L'Esprit de Port-Royal. — Naïve réponse d'un 
ouvrier ébéniste. 

Nous avons vu, dans la biographie du diacre Paris, à quel point 
cet homme pieux était attaché à la doctrine du jansénisme, et com- 
bien il déplorait la néfaste bulle qui, en deux camps ennemis, avait 
divisé le clergé et les fidèles de TEglise de France. Il nous a semblé 
qu'une courte notice historique sur le jansénisme pourrait intéres- 
ser le lecteur ; qu'elle l'aiderait à mieux comprendre les raisons 
des austères pratiques de François de Paris. 

Qu'est-ce que le jansénisme ? 

Telle était précisément la question adressée, un jour, au cuisi- 
nier d'un couvent réputé janséniste. « Supposez, répondit celui-ci, 
qu'on vous proposât de jurer qu'il y a dans la poche de votre voisin 
cinq œufs que vous n'y avez pas vus; le jureriez-vous ? Non. — 
Eh bien, voilà tout le jansénisme. » 

Et ce cuisinier avait raison, car le jansénisme ne repose que sur 
une équivoque créée par la malice des jésuites dans le but de com- 
battre l'influence rivale de Port-Royal, influence qui grandissait 
chaque jour, surtout depuis la fondation des Petites-Ecoles où les 
Ârnauld, les Lancelot, les Sacy et les autres solitaires, qui étaient 
venus se grouper autour du célèbre monastère, menaçaient, par 
leur science et leur large méthode, d'éclipser la réputation des 
établissements de la Compagnie de Jésus. Effrayés, les jésuites ju- 
rèrent une haine implacable à Port-Royal, et, non sans impatience, 
attendirent qu'une occasion propice se présentât. 

Ils attendirent dix ans. Un évéque flamand nommé Jansen (en 
latin Jansenius), mort en 1638, avait, dans un ouvrage posthume, 
intitulé Augusiinus, combattu, avec force citations de saint Au- 
gustin, la doctrine erronée du jésuite espagnol Molina. Jansenius 
soutenait la doctrine de la grâce, c'est-à-dire l'intervention de Dieu 
dans les œuvres par lesquelles les hommes opèrent leur salut ; Mo- 
lina, partisan du libre arbitre, laissait aux hommes le mérite de 
trouver le salut "dans leurs propres forces. Et ce qu'il y a de re- 
marquable, c'est que, par un contraire effet de ce qui aurait dû se 
produire, les partisans de la grâce, c'est-à-dire ceux qui atten- 
daient tout de la prédestination, étaient de mœurs austères, tan- 
dis que leurs adversaires usaient ordinairement d'une morale facile, 
souvent même fort relâchée. 
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A peine YAugustinus eut-il paru, que les jésuites s'empressèrent 
de le déférer à l'Inquisition de Rome, qui, avec l'approbation de 
Urbain VIII, en défendit la lecture. Attaquée par les jésuites, l'œu- 
vre de l'évéque d'Ypres fut défendue par Arnauld, et voilà la guerre 
allumée ! Nicolas Cornet, syndic de la Faculté de Théologie, un 
ancien jésuite, examina l'ouvrage de Jansénius, et y découvrit cinq 
propositions entachées d'hérésie, qu'il dénonça à ses confrères : la 
Sorbonne condamna les cinq propositions. Cependant, un certain 
nombre de docteurs protestèrent contre la sentence, prétextant 
que la question avait été mal posée par Nicolas Cornet ; ils en appe- 
lèrent au Parlement de Paris, qui ne donna aucune suite à l'affaire. 

Voici les cinq fameuses propositions : 

1. — Quelques commandements de Dieu sont impossibles à des 
hommes justes qui veulent les accomplir et qui font à cet effet des 
efforts justes selon les forces présentes qu'ils ont : la grâce qui les 
leur rendrait possibles leur manque. 

2. — Dans l'état de nature tombée, on ne résiste jamais à la grâce 
intérieure. 

3. — Dans l'état de nature tombée, pour mériter ou démériter, 
l'on n'a pas besoin d'une nature exempte de nécessité ; il suffit d'a- 
voir une liberté exempte de coaction ou de contrainte. 

4. — Les semi-pélagiens admettaient la nécessité d'une grâce 
prévenante pour toutes les bonnes œuvres, même pour le commen- 
cement de la foi ; mais ils étaient hérétiques en ce qu'ils pensaient 
que la volonté de l'homme pouvait s'y soumettre ou y résister. 

5. — C'est une erreur semi-pélagienne de dire que Jésus-Christ 
est mort et a répandu son sang pour tous les hommes. 

Le 31 mai 1653, le pape Innocent X fit paraître une Constitution 
dans laquelle il condamnait ces cinq propositions. Les partisans du 
livre de Jansénius s'y soumirent d'autant plus facilement qu'ils 
avaient reconnu que les cinq propositions étaient erronées, et que, 
de plus, elles ne se trouvaient nullement dans VAugusiinus. « Nous 
les condamnons, disaient Arnauld et ses amis, car elles sont héré- 
tiques ; mais nous ne pouvons déclarer qu'elles sont dans Jansé- 
nius : nous ne les y trouvons pas, nous en trouvons même de con- 
traires. D'ailleurs c'est là un fait, et l'Eglise ne peut exiger la 
croyance à des faits non révélés. » Cette condescendance ne fai- 
sait pas l'affaire des jésuites, qui, parleurs intrigues, obtinrent, en 
mai i6^% de quinze prélats réunis à cet effet au Louvre, sous la 
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présidence du cardinal Mazarin, une résolution d'engager tous les 
évéques de France à recevoir la Constitution d'une manière offi- 
cielle, en la faisant signer par tous les membres du clergé. Henri 
de la Mothe-Houdancour, évéque de Rennes, et Antime Denys 
Cohon, évéque de Dol, émirent l'avis qu'on exigeât des laïques 
que l'on soupçonnerait d'être jansénistes, de signer cette même dé- 
claration, sous peine de confiscation de leurs biens. Mais cette 
proposition fut rejetée comme trop violente. A partir de ce mo- 
ment, les prélats inféodés au parti des jésuites obligèrent les ec- 
clésiastiques, les religieux et les religieuses placés sous leur juri- 
diction à reconnaître la Constitution, c'est-à-dire à déclarer que les 
cinq propositions étaient erronées, et que de plus elles étaient bien 
de Jansénius. Encore qu'ils n'eussent peut-être jamais lu l'ouvrage 
incriminé, ils durent signer la formule d'acceptation suivante, qui 

avait été arrêtée par les quinze évêques : «/r reconnais être 

obligé en conscience de condamner de cœur et de bouche la doctrine des 
V propositions de Cornélius Jansénius contenue dans son livre intitulé 
AuGUSTiNus, que le pape et les évêques ont condamnée ; laquelle doctrine 
n est point celle de Saint Augustin, que Jansénius a mal expliquée con- 
tre le vrai sens de ce saint docteur, » 

« Signez, disaient les jésuites à Port-Royal et à ses amis. — Mon- 
trez-nous les cinq propositions, répondaient ceux-ci. » Et ne pou- 
vant les montrer, les jésuites crièrent à l'hérésie ; ils répandirent 
partout que les récalcitrants étaient i^s jansénistes. « Ils les nom- 
mèTent jansénistes y dit Mlle de Montpensier, comme on dirait cal- 
vinisteSf afin que ce nom, qui a du rapport à l'autre, effrayât le 
monde, et les Ht passer pour des hérétiques. > 

« Signez », disait un jour à la sœur Briquet, de Port-Royal des 
Champs, un grand-vicaire de Paris. Et comme la pauvre religieuse 
objectait qu'elle n'avait pas lu YAugustinus, le grand-vicaire ajou- 
tait pour la convaincre : « Si l'archevêque m'affirmait que les mar- 
ches blanches de cet autel sont noires, je le croirais. — Eh I re- 
partit spirituellement la sainte femme, votre croyance ne change- 
rait pas leur couleur. » 

Le pape Alexandre VII accentua encore la sentence défavorable 
de son prédécesseur Innocent X ; il déclara que les cinq proposi- 
tions du docteur Cornet étaient dans VAuguslinuSy et qu'en les 
condamnant, Rome avait entendu condamner la doctrine de Tévê- 
que d'Ypres. Il approuva en outre le formulaire proposé par l'As- 
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semblée générale du clergé de i(>6i9 qui était U répétition de U 
déclaration rédigée, en mai 16^^, par les quinze évèques« 

Les jansénistes ne se tinrent pas pour battus ; ils firent remarquer 
que ni la bulle de 16^6, ni le formulaire de soumission n'indiquaient 
les passages de VAu^siintis où se trouvaient les cinq propositions 
condamnées, et continuant à nier qu*en réalité elles s y trouvassent, 
ils refusèrent de reconnaître au pape le droit d*infaillibilité sur un 
point de fait. 

« Ce serait le moyen de fermer Tentrée de notre religion aux 
« hérétiques — disait Pascal, en 16^7, dans sa dix-huitième lettre 
« provinciale — et de leur rendre Tautorité du pape méprisable, 
« que de refuser de tenir pour catholique ceux qui ne croiraient 
« pas que des paroles sont dans un livre où elles ne se trouvent 

< point, parce qu*unpape l'aurait déclaré par surprise : car ce n*est 
« que Texamen d'un livre qui peut faire savoir que des paroles y 

< sont. Les choses de fait ne se prouvent que par le sens. Si ce que 
« vous soutenez est véritable, montrez^e ; sinon, ne sollicitez per- 
€ sonne pour le faire croire, ce serait inutilement. Toutes les puis- 
€ sances du monde ne peuvent par autorité persuader un point de 
« fait, non plus que le changer ; car il n'y a rien qui puisse faire 
€ que ce qui est ne soit pas }^. 

La résistance que les jansénistes opposèrent à la signature du 
formulaire leur valut des persécutions qui allèrent jusqu'à l'empri- 
sonnement et à l'exil. Si le Parlement leur était favorable, par 
contre le roi, circonvenu par son confesseur jésuite, leur était 
hostile. Déjà, en 1656, à Port-Royal des Champs, les Petites-Ecoles 
avaient, par ordre, été fermées; puis, en 1661, les pensionnaires et 
les novices chassées, les solitaires et les confesseurs enfermés à la 
Bastille ou réduits à fuir. Seize religieuses avaient été exilées, et 
celles qui avaient refusé de signer le formulaire tenues en captivité, 
au monastère même, où elles durent subir la direction d'un au- 
mônier choisi par l'archevêque. 

En janvier 1669, Clément IX rétablit la paix, pour un temps, au 
moyen d'un bref dans lequel il déclarait qu'on n'était pas obligé de 
recQnnaître que les cinq propositions se trouvaient dans Jansénius. 
Mais les jésuites travaillèrent sourdement à amoindrir les effets de 
cette paix qui s'était négociée à leur insu, et ils arrivèrent à leurs 
fins en agissant sur quarante docteurs en Sorbonne qui, à leur 
instigation, publièrent, dans le courant de l'année 170a, une déci- 
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sion qu'on appela « le cas de conscience ». Il s'agissait de savoir si 
on pouvait donner l'absolution à une personne qui, tout en con- 
damnant les cinq propositions comme étant hérétiques, refusait 
d'admettre qu'elles fussent de Jansénius. 

Le 15 juillet 1705, Clément XI publie la bulle Virteam Domini^ 
où il est dit que le silence respectueux ne suffit pas pour obéir aux 
Constitutions précédentes. En 1709, une bulle que ce pape ne sut 
refuser aux obsessions de Louis XIV et des Jésuites, supprime le 
monastère de Port-Royal des Champs. Le 10 janvier 1710, un arrêt 
du Conseil d'État, confirmant cette bulle, ordonna la démolition de 
la célèbre abbaye; et, comme si ce n'était pas suffisant encore, un 
autre arrêt du Conseil d'État s'attaqua même aux tombeaux. Vingt- 
quatre religieuses, dont une paralytique, furent dispersées; on les 
fit partir dans des carrosses qu'accompagnaient quelques archers à 
cheval « comme on enlève les créatures publiques d'un mauvais 
lieu » dit Saint-Simon, qui s'indigne d'un pareil traitement infligé 
\ à de saintes filles. La maison fut mise au pillage par trois cents 
hommes armés, commandés par d'Argenson ; la grande église et 
trente maisons furent rasées (i). En 171 1, on exhuma tous les corps 
qui reposaient à l'ombre des ruines de l'Abbaye ; toutefois, pré- 
venues à temps, quelques familles avaient mis les restes des leurs à 
l'abri de la profanation. Le corps de Racine fut transporté à l'église 
Saint-Etienne du Mont, où il fut inhumé derrière le maître-autel (2). 
L'exhumation des corps, qui n'avaient pu être retirés par les fa- 
milles, se fit dans des conditions révoltantes ; déterrés par des fos- 
soyeurs ivres, disloqués, hachés à coups de bêche, et en partie 
dévorés par les chiens, leurs restes informes furent portés pêle- 

(i; Nous avons pensé intéresser les lecteurs en leur mettant sous les yeux le pUn de 
Port-Royal des Champs reproduit d'après la gravure, aujourd'hui rarissime, de Madeleine 
Hortemels. Ce plan à vol d'oiseau donne exactement, à quelques détails près, Tétat dans 
lequel se trouvait le monastère au moment où l'on a procédé à sa destruction. Gravée en 
17 10, cette estampe fut aussitôt saisie par ordre de la Cour : ne fallait-il pas détruire jus- 
qu'au souvenir de Port-Royal 1 

(2) La pierre qui recouvrait la tombe de Racine k Port-Royal des Champs n*a été retrou- 
vée qu'en 1808, dans l'Église de Magny-les-Hameaux, près de Chevreuse ; elle servait de 
dallage devant le maitre-autcl, et était brisée en plusieurs morceaux ; une partie de ces 
fragments, qui avaient été perdus, ont pu être rassemblés après de minutieuses recherches. 
Le nom du grand P9ète avait été effacé par une main impie. Ce ne fut que dix années 
plus tard, le 21 avril 1818, jour anniversaire de la naissance de Racine, que cette pierre fîit 
transportée dans l'Église Saint-Éticnnc du Mont, et scellée, depuis, contre la paroi de la nef 
latérale de droite. Malheureusement, l'endroit choisi ne correspond nullement k l'emplace- 
ment où le corps a été déposé. 
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mêle dans des paniers, à dos de cheval ou dans des tombereaux, 
et jetés dans la fosse commune du cimetière de Saint-Lambert. 

Rien presque ne subsiste de ce monastère qui pendant près d'un 
siècle fut le refuge du catholicisme libéral et intelligent, comme il 
en fut aussi la gloire. Des bâtiments où d'illustres philosophes, des 
savants, des poètes vinrent demander asile pour méditer dans la 
solitude, il ne reste que quelques murs en ruine, une grange, un 
pigeonnier. Cette terre foulée par les pas des maîtres de l'intelli- 
gence, cette terre qui vit éclore les premiers vers du jeune Racine, 
a été retournée par le soc de la charrue. Et maintenant le visiteur, 
attristé, s'arrête devant cette désolation ; il se prend à songer ; il se 
demande si dans ces sillons fécondés par la pensée des grands écri- 
vains, des plus purs génies du XVII* siècle, ne germera pas, un 
jour, le grain fertile et bon d'où se lèvera l'abondante moisson des 
généreuses initiatives qui doivent régénérer le monde catholique. 
Trop longtemps nous avons versé dans l'ornière de pratiques suran- 
nées et puériles, dans une sorte de fétichisme chrétien en haine 
duquel beaucoup se sont réfugiés dans un matérialisme qui ne les 
satisfait qu'à demi, et qu'ils ne demanderaient qu'à répudier, si un 
catholicisme vraiment libéral leur était offert. Déjà, de jeunes prê- 
tres, inquiets, tournent leurs yeux anxieux vers l'horizon, regardant 
si celui-là n'arrivera pas bientôt, qui les ramènera à la primitive 
Église, à la pure religion de Jésus. L'Esprit de Port-Royal, voilà le 
salut ! mais où est l'apôtre? — Qu'il vienne, il est temps ! 

Le 8 septembre 17 13, Clément XI publia la trop fameuse bulle 
Unigeniius qui condamnait in gloho, comme contraires aux dogmes 
catholiques et entachées de jansénisme, cent et une propositions 
habilement tronquées, extraites d'un ouvrage du père Quesnel inti- 
tulé Réflexions morales^ et dont la première édition remontait à 
l'année 167 1. La bulle Unigenitus^ qui sapait les bases même de la 
religion chrétienne, souleva, en France, l'indignation générale ; le 
cardinal de Rohan déclara qu'elle était hérétique ; le cardinal de 
Noailles protesta contre sa teneur, et accusa le pape de porter 
atteinte à l'église gallicane ; Bissy, évêque de Meaux, quoique ami 
de Madame de Maintenon, se prononça contre son adoption ; le 
cardinal d'Estrées l'appela une œuvre des ténèbres ; le cardinal de 
Polignac osa la nommer, dans un mandement, une œuvre abomi- 
nable qu'un jésuite seul avait pu concevoir. On reprochait princi- 
palement au pape de n'avoir tenu nul compte de la lettre que le 
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père Quesnel lui avait adressée Tannée précédente pour lui deman- 
der de n'être point condamné sans être entendu, et dans laquelle 
il le priait respectueusement de lui faire connaître les points incri- 
minés de son ouvrage. 

Un instant les deux partis furent presque d'accord contre cette 
bulle : le cardinal de Noailles et plusieurs évéques écrivirent au 
pape, en 1714, une lettre collective où ils lui disaient € que tous les 
corps de l'Église et de l'État s'étaient trouvés plus portés à s'en 
offenser qu'à s'y soumettre >. 

« Telle était cette abominable Constitution Unigenitus, dit Saint- 
« Simon, si fatale à l'État, si avantageuse aux Jésuites, aux ultra- 
« montains, aux prêtres ignorants, aux moines fripons, à tous les 
« scélérats des ordres religieux ou séculiers, et dont les consé- 
« quences devaient engendrer les désordres, les perfidies , la 
« violence et les persécutions sous lesquelles le royaume a gémi 
« pendant plus de trente années.... » 

Cependant tout ce beau zèle s'éteignit peu à peu, et les jansé- 
nistes se trouvèrent bientôt seuls à protester : c'était eux d'ailleurs 
que la bulle avait voulu atteindre. Ils furent opposants^ et par 
contre on donna le nom à'acceptants à ceux qui se courbèrent sous 
l'autorité papale. Le i^^^ mars 1717, quatre prélats: Jean Soanen, 
évêque de Senez; Pierre de Langle, évêque de Boulogne; Pierre de 
la Broue, évêque -de Mirepoix, et Colbert, évêque de Montpellier, 
en appelèrent solennellement de la Constitution au futur Concile. 
De là le nom d! appelants qui fut aussi donné aux jansénistes, et de 
réappelants lorsque l'appel, ayant été l'objet d'une condamnation, 
ils refusèrent de s'y soumettre. Alors commença pour eux une 
cruelle persécution qu'il serait trop long de narrer ici. Disons tou- 
tefois que Jean Soanen, évêque de Senez, vieillard octogénaire, fut 
suspendu par un concile tenu à Embrun, en août 1737, et exilé 
dans les montagnes de l'Auvergne, à l'abbaye de la Chaise-Dieu ; ce 
digne prélat était accusé d'avoir publié, dans un mandement, des 
propositions analogues à celles du livre du père Quesnel, et même, 
ce qui était plus grave encore, aux ouvrages d'Arnauld, de Nicole 
et de Pascal. 

Le cardinal de Noailles, qui pourtant, une année auparavant, 
s'était mis à la tête d'une protestation adressée au roi, circonvenu 
maintenant par les amis des Jésuites, fit paraître un mandement dans 
lequel il acceptait purement et simplement la constitution Unigc- 
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nituSf ce qui causa à Benoît XIII, alors sur le trône pontifical, 
une telle joie qu'il en ordonna de solennelles actions de grâce. 

Le jansénisme semble agoniser ; c'est alors que se manifestent 
les miracles que nous avons relatés dans les chapitres précé- 
dents. 

Les persécutions redoublent, plus ardentes et plus odieuses que 
jamais. Le Lieutenant de police Hérault, homme violent et tout à 
la dévotion des jésuites, fait remplir les prisons de malheureux, 
suspects de pactiser avec les jansénistes ou de s'adonner aux pra- 
tiques réprouvées des convulsionnaires. L'enfance n'est plus à l'abri 
de la rage des persécuteurs ; une petite fille de huit ans, nommée 
Saint-Pèrây est enfermée à la Bastille : son crime est d'avoir col- 
porté un écrit contre la bulle. La maladie elle-même porte ombrage; 
Marie-Jeanne Lefèvre, pauvre fille infirme, sujette à l'épilepsie, a, 
en pleine rue, une attaque de son mal: considérée comme une con- 
vulsionnaire, elle est arrêtée et incarcérée. 

Cependant tout aurait pu s'arranger encore, lorsque survient 
l'affaire des billets de confession. Pour enlever toute influence aux 
jansénistes, les jésuites avaient projeté, du temps de l'archevêque 
Vintimille, de leur interdire les pratiques sacerdotales; ceux-là 
seuls qui seraient munis d'un billet de confession délivré par un 
prêtre partisan de la bulle devaient être admis aux sacrements. 
Christophe de Beaumont, qui avait succédé à Vintimille sur le siège 
archiépiscopal de Paris, ordonna, en 1730, la stricte exécution des 
instructions de son prédécesseur. Il y eut appel au Parlement qui, 
le 18 avril 17^2, rendit un arrêt par lequel défense était faite aux 
ecclésiastiques de refuser les sacrements sous prétexte de défaut 
de confession et de non acceptation de la bulle Unigenitus, Mais 
cet arrêt devait rester sans effet. 

Au commencement de l'année 1753, au sujet d'un nouveau refus 
de sacrement opposé à une religieuse, la querelle se ravive. Le Par- 
lement met alors l'archevêque de Paris, lui-même, en cause ; lui 
enlève son temporel et convoque les pairs. Le roi fait défense à 
ceux-ci de se rendre à cet appel, et, par lettres patentes en date du 
22 février, ordonne d'arrêter toutes poursuites pour refus de sacre- 
ments ; mais le Parlement refuse d'enregistrer les lettres, et annonce 
qu'il va faire des remontrances au roi. Le roi déclare qu'il ne les 
recevra pas, puis, conseillé par d'Argenson, il exile le Parlement le 
9 mai, et fait même emprisonner quelques-uns de ses membres. 
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Une Chambre royale de Justice, composée de conseillers d'État et 
de maîtres des Requêtes, est instituée pour suppléer au Parlement, 
mais cette chambre ne peut fonctionner parce que les avocats, les 
procureurs et autres bas officiers abandonnent leur service. Pen- 
dant quatorze mois, l'administration de la justice est arrêtée. 

Dans cet état de choses, la naissance du duc de Berry (plus tard 
Louis XVI) parut au roi une occasion favorable pour se départir de 
ses rigueurs ; le 5 septembre, le Parlement est rappelé à Paris. On 
convint de ne donner aucune suite aux procédures commencées, 
et que, de plus, faute d'entente possible, un silence absolu serait 
gardé sur toutes ces matières. 

Cependant les refus de sacrements ne tardèrent pas à recom- 
mencer; le Parlement eut encore à sévir, et condamna les prêtres 
récalcitrants au bannissement et à l'amende. Christophe de Beau- 
mont, archevêque de Paris, l'âme damnée des Jésuites, fut exilé à 
Champeaux, près Melun; les évêques de Troyes et d'Orléans, qui 
avaient également encouragé leurs inférieurs dans la résistance, 
furent exilés. 

Le 38 mai 17;^, les prélats profitent de la réunion de l'Assemblée 
ordinaire du clergé pour aviser aux moyens de rendre le calme aux 
esprits ; mais ne pouvant s'entendre, ù prennent le parti de s'a- 
dresser au pape pour lui demander ses instructions. C'était, comme 
l'on dit, mettre l'huile sur le feu. Le 16 octobre de l'année suivante, 
Benoît XIV fit savoir, par un bref, qu'il confirmait purement et 
simplement la bulle Unigenitus. Le Parlement s'empressa de sup- 
primer ce bref comme contrevenant à la loi du silence. Pour ré- 
pondre à cet arrêt, la Cour fit tenir au roi. le 13 Décembre, un Lit 
de Justice dans lequel il fit enregistrer trois déclarations. La pre- 
mière renouvelait l'injonction du respect dû à la bulle, mais celle- 
ci n'était pas déclarée règle de foi ; le jugement des refus de sacre- 
ments était réservé aux seuls tribunaux ecclésiastiques, avec appel 
comme d'abus au Parlement. La seconde déclaration réduisait les 
prérogatives du Parlement, et la troisième supprimait la majeure 
partie des Chambre des Enquêtes et des Requêtes. Beaucoup de 
magistrats s'empressèrent de démissionner. 

Paris se montra mécontent de la disgrâce du Parlement ; les pro- 
pos contre le gouvernement, et même contre le roi, furent violents; 
les esprits aigris se. montèrent à un degré inconnu jusque-là ; la dis- 
corde éclata jusqu'au sein des familles ; l'irritation était partout. 
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Les jésuites, qui n'avaient pas obtenu complète satisfaction, ne 
furent pas les derniers à récriminer ; ils organisèrent une Sainte 
Liguây dans laquelle ils obligèrent leurs créatures à s'enrôler. Le ; 
janvier 1757, le roi, montant en carrosse, à Versailles, est frappé 
d'un coup de couteau par Damiens, ancien domestique au collège 
des jésuites à Paris. Interrogé sur le champ, et sommé de nommer 
ses complices, le régicide répond que ceux-ci sont loin, quon ne les 
trouvera plus \ que s'il les déclarait^ tout serait fini. Plus tard il se ré- 
tracte, et dit n'avoir été poussé à commettre son crime que par le 
mécontentement général. 

La tentative de Damiens fit réfléchir la Cour, qui tenta une récon- 
ciliation avec le Parlement et une partie du clergé. Les évêques 
trop ardents à soutenir la bulle furent rappelés de leur exil, mais 
avec injonction de garder désormais un silence absolu sur les ma- 
tières controversées. A ces conditions, le Parlement fut rétabli le 
i^^ septembre 1757 : ce devait être le dernier acte officiel des que- 
relles religieuses occasionnées par la néfaste bulle Unigenitus. 

Toutefois une sourde persécution poursuivit les adversaires des 
jésuites jusqu'au siècle présent. 

Le 25 octobre 1820, M. Paul Baillet, desservant de Saint-Séverin 
depuis le i^ mai i8oa, ancien curé constitutionnel de Saint-Etienne- 
du Mont, était brutalement révoqué par l'archevêque de Paris, le 
cardinal de Talleyrand-Périgord, sur l'accusation de professer les 
doctrines jansénistes. La suscription de la lettre qui le démettait de 
ses pouvoirs omet, sans doute à dessein, de lui donner la qualité de 
desservant de Saint-Séverin; elle est ainsi libellée: A Monsieur y 
Monsieur Baillety à Paris. Dans la pensée de l'archevêque, la lettre 
étant signée, M. Baillet avait dès lors cessé d'être curé de Saint- 
Séverin (i). Son successeur, l'abbé Siret, fut installé le 29 du même 
mois. 

Depuis longtemps le jansénisme a cessé d'être un parti ; contrai- 
rement «aux affirmations des jésuites qui affectent encore d'appeler 
jansénistes leurs adversaires, il n'y a plus de jansénistes. Oui, le 
jansénisme étroit et d'allure mesquine, mais profondément honnête, 
dont nous avons vu le diacre Paris être l'un des fervents apôtres, 
est aujourd'hui chose morte. Mais ce jansénisme, engendré par 
une odieuse et cruelle persécution, n'est jamais entré dans les prin- 

(i) Nous possédons, ayant appartenu à ce digne prêtre, un fragment de la pierre tom- 
bale du diacre Paris. Voir aux notes. 
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cîpes des vrais amis de Port-Royal, qui en ont toujours réprouvé les 
pratiques puériles et parfois même révoltantes. L'Esprit de Port- 
Royal, seul à présent, reste debout, semblable au chêne puissant et 
robuste que la tempête n'a pu abattre, et qui n'attend que le retour 
du soleil pour étendre sur la terre ses frondaisons nouvelles. Vien- 
nent des temps propices, l'Esprit de Port-Royal étant l'Espérance, 
il deviendra le Salut, lePbrt bienfaisante! sûr à l'abri duquel, après 
l'orage qui sévit encore aujourd'hui, se réfugieront les générations 
prochaines ! 

Puisque j'ai commencé par une anecdote, on me permettra de 
terminer également par une autre. 

Un curé, confessant un ouvrier moribond auprès duquel il avait 
été appelé, lui demandait s'il était janséniste. — Non, mon père. 
— Alors, vous êtes moliniste. — Non plus, mon père. — Qu'êtes- 
vous donc? repartit le prêtre surpris. L'ouvrier répondit naïvement 
qu'il était ébéniste. 

Sansy mettre nulle malice, le brave artisan nous a dépeint l'état 
actuel de la question : si, tous, nous n'appartenons pas à l'honorable 
et utile corporation des ébénistes, du moins ne sommes-nous, non 
plus, les uns et les autres, ni jansénistes, ni molinistes. Cette vieille 
querelle, attisée pendant si longtemps par la plus inopportune des 
bulles, est désormais, et pour toujours, reléguée dans le domaine de 
l'Histoire. 



VI. — LE MASQUE DE PASCAL 

Portrait de Pascal par ChâteaubrianJ. — Etat maladif de Pascal dès son en- 
fance. — L'accident du Pont de Ncuilly. — L'amuletti; de Pascal. — Mort de 
Pascal ; son autopsie. — Une précieuse relique. — Observation du docteur Paul 
Richcr sur le masque mortuaire de Pascal. — Une « pensée » de Pascal, 

Parmi les solitaires qui, fuyant le monde et ses plaisirs, vinrent 
chercher un refuge à l'ombre des murs de l'antique Abbaye de 
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Port-Royal des Champs, nul ne brilla d'un éclat plus vif que Tim- 
mortel auteur des ProvincialeSj de ces lettres admirables, pamphlet 
sublime où la verve satirique la plus fine s'allie à la pureté d'un 
style impeccable I 

Entré dans la solitude de Port-Royal mathématicien et physi- 
cien de premier ordre, Pascal en sortit écrivain de génie ! Et Ton 
ne sait si Port-Royal, qui fit éclore en Pascal un talent qui s'ignorait, 
lui doit plus pour sa renommée, qu'il ne lui est redevable lui- 
même, pour sa propre gloire. 

Notre intention n'est point de donner ici la biographie de 
Pascal ; forcément nous serions obligé d'abréger, et que pour- 
rions-nous alors, en quelques lignes, dire plus éloquemment que 
l'illustre auteur du Génie du Christianisme lorsque, en traits étin- 
celants, il nous peint cet « effrayant génie » qui se nomme Biaise 
Pascal ! 

Notre projet est plus modeste, et ne tente rien de plus qu'à pré- 
senter Pascal souffrant dans sa chair vive \ traînant toute sa vie le 
fardeau d'un corps chargé d'infirmités, et succombant enfin, en 
pleine maturité, sous l'excès de ses maux. 

Peut-être trouvera-t-on dans ce récit l'explication et aussi l'ex- 
cuse de quelques bizarreries, plus apparentes que réelles, dans le 
caractère de cet homme extraordinaire. 

Marguerite Périer, nièce de Pascal, rapporte qu'à l'âge d'un an 
son oncle tomba dans une sorte de langueur qui était accompagnée 
de deux circonstances curieuses : la vue de l'eau le mettait dans 
un grand état d'excitation, et chose plus étonnante encore, il ne 
pouvait souffrir de voir son père et sa mère ensemble, bien qu'il 
reçût avec plaisir de l'un et de l'autre, en particulier, les caresses 
qu'ils lui prodiguaient. 11 n'aurait été guéri de cette étrange maladie 
qu'à la suite d'une séance d'incantation, ce qui était une pratique 
assez dans les mœurs d'une époque où la croyance à la sorcellerie 
et à la magie était pour ainsi dire générale. 

En janvier 1646, étant à Rouen où la protection du cardinal de 
Richelieu l'a envoyé en qualité d'Intendant de cette généralité, 
M. Pascal père est victime d'un accident : tombant sur la glace, il 
se démet la cuisse. Les frères Bailleuls, tous deux experts dans l'art 
de remettre les membres rompus ou brisés, sont appelés à lui don- 
ner des soins. Les deux frères sont de fervents Jansénistes ; autant 
par la régularité de leur vie que par leurs discours, ils portent la 
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famille Pascal à se tourner vers la religion, et l'invitent à lire les 
ouvrages de Jansénius, de Saint-Cyran, d'Arnauld et d'autres au- 
teurs de la même foi. 

Ces lectures font une impression profonde sur le jeune Pascal ; 
il prend la résolution de cesser les curieuses recherches auxquelles 
il s'est jusqu'alors donné tout entier, pour ne penser désormais 
qu'à son salut. Il s'efforce de faire partager à sa sœur Jacqueline 
les sentiments dont il est pénétré, et la détourne d'un mariage 
qu'elle est sur le point de contracter avec un conseiller au Parle- 
ment de Rouen. Il lui conseille même d'embrasser la vie religieuse ; 
mais il éprouve quelque résistance de la part d'une sœur que ses 
brillantes qualités semblent plutôt destiner au monde qu'aux sévé- 
rités du cloître. 

Quelque temps après, Pascal, alors dans sa vingt-quatrième année, 
tombe malade : la paralysie s'empare des membres inférieurs, et il 
est réduit à marcher à l'aide de béquilles ; les jambes et les pieds 
sont envahis par un froid qu'on ne parvient à combattre qu'à l'aide 
de linges et de chaussons imbibés d'alcool. La paralysie le quitte 
au bout de trois mois, sans plus revenir jamais. Lorsque sa santé, 
redevenue un peu meilleure, le lui permit, il résolut d'aller con- 
sulter les médecins à Paris, et il se fit accompagner dans ce voyage 
par sa sœur Jacqueline. Les sermons de Singlin, confesseur de Port- 
Royal, faisaient alors grand bruit ; ils s'y rendirent tous deux. Jacque- 
line fut présentée à la mère Angélique Arnauld par l'abbé Guille- 
bert, ancien curé de Rouville près Rouen, et ami personnel de 
Saint-Cyran : dès lors, la vocation pour l'état religieux se révèle 
en elle. Elle demande à son père le consentement qui lui est néces- 
saire pour faire profession, mais elle essuie un refus. M. Pascal 
étant venu à mourir en septembre 165 1, Jacqueline entra à Port- 
Royal de Paris dans les premiers jours de l'année suivante. Elle prit 
l'habit de novice au bout de quatre mois, et fit profession au com- 
mencement de l'année 1652, sous le nom de sœur Jacqueline de 
Sainte-Euphémie. 

Par un revirement extraordinaire, Pascal reçut assez mal la dé- 
claration que lui fit Jacqueline de la résolution qu'elle avait prise 
d'entrer en religion ; il s'efforça de l'en détourner, et la conduite 
qu'il eut à l'égard de sa sœur, fut, en cette occasion, au dessous de 
lui-même : il alla jusqu'à la presser de lui abandonner sa part de 
l'héritage paternel ! Et lorsqu'elle fut au moment de prendre le 
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voile, il ne consentit pas, tout d'abord, à lui remettre la dot néces- 
saire en pareil cas. Quand enfin il se fut décidé à donner cette dot, 
la Mère Angélique Arnauld,qui n'avait jamais voulu qu'on le pres- 
sât à ce sujet, lui fit dire qu'elle aimait mieux qu'il ne donnât rien 
que de ne le point faire chrétiennement. Cela parut surprendre beau- 
coup Pascal, quoiqu'il sût depuis longtemps comment on avait 
coutume de traiter les affaires à Port-Royal. La Mère Angélique lui 
dit alors : c Nous avons appris, Monsieuc, de feu M. de Saint- 
Cyran à ne rien recevoir pour la Maison de Dieu qui ne vienne de 
Dieu. Tout ce qui est fait par un autre motif que la charité, n'est 
point un fruit de l'esprit de Dieu, et par conséquent nous ne devons 
pas le recevoir ». 

Il nous a semblé intéressant de rapporter un tel exemple de dé- 
sintéressement, qu'on rencontrerait difficilement de nos jours dans 
les maisons religieuses. 

On peut s'étonner de la résistance de Pascal, et de ses mauvaises 
dispositions vis-à-vis de sa sœur. C'est que tout son beau zèle reli- 
gieux s'était singulièrement refroidi : comme à la suite de sa grande 
maladie, on lui avait interdit de se livrer à l'étude, insensiblement 
il s'était engagé à revoir le monde et à se divertir, sans pourtant 
tomber jusqu'au dérèglement. 

Un événement où Pascal vit le doigt de Dieu devait le ramener 
à des sentiments meilleurs. 

On connaît l'accident du pont de Neuilly, où il faillit trouver la 
mort : les chevaux attelés à son carrosse s'emportent et se préci- 
pitent dans la Seine ; les traits se rompent, et la voiture reste sus- 
pendue au bord de l'eau. L'imagination de Pascal est fortement 
ébranlée par cet accident ; dès lors il prend la résolution de renon- 
cer aux plaisirs du monde, et peut-être songe-t-il déjà à se réfugier 
dans la solitude de Port-Royal des Champs. On a prétendu que 
depuis ce moment, Pascal croyait constamment voir un abîme 
entr'ouvert à son côté gauche, et que, pour se rassurer, il y faisait 
placer une chaise. Mais c'est là une légende propagée par les enne- 
mis de ce grand homme, longtemps après sa mort ; nous en trou- 
vons l'origine dans une lettre écrite, vers la fin du XVII® siècle, 
par l'abbé J.-J. Boileau, et publiée, en 1737, sous le titre de: A une 

DEMOISELLE. DIFFICULTÉ DE FIXER ET DE GUÉRIR UNE PERSONNE DONT l'iMA- 
GINATION EST FRAPPÉE. DeUX HISTOIRES A CE SUJET, DONT LA PREMIÈRE 

REGARDE M. Pascal. [Lettres de M. B. sur différents sujets de morale 

6 
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et de piété, Paris, in-i2j tome /, ij^f). Pour rassurer Tesprit d'une 
jeune fille sujette aux hallucinations, Tabbé Boileau cite des 
exemples plus ou moins authentiques de cas semblables au sien ; 
c'est, en somme, la pratique assez généralement suivie vis-à-vis 
d'un malade à l'égard duquel la vérité peut, sans honte, être alté- 
rée. Il lui parle « de M, Pascal dont la comparaison^ dit-il, ne vous 
déplaira pas, car vous save^ qu'il avait de F esprit, qu'il a passé dans 
le monde pour être un peu critique, et qu'il ne s'élevait guère moins 
haut, quand cela lui plaisait, que le P. M. (sans doute le Père Mas- 
sillon, alors dans tout l'éclat de sa jeune renommée). Cependant ce 
grand esprit croyait toujours voir un abîme à son côté gauche, et y 
faisait mettre une chaise pour se rassurer. % 

A quelle source l'abbé Boileau a-t-il puisé cette allégation, re- 
grettable sous sa plume bien intentionnée. Il est à présumer qu'il 
l'a lancée un peu à la légère, ignorant que ses lettres seraient re- 
cueillies et publiées après sa mort. Quoi qu'il en soit, il n'est fait 
nullement mention de cette circonstance dans la Vie que Madame 
Périer a donnée de son frère, non plus que dans les écrits de leur 
sœur Jacqueline. On n'en trouve aucune trace, soit dans la corres- 
pondance d'Ârnauld avec la famille Périer, soit dans I'Histoire géné- 
rale du Jansénisme de DomGerberon, soit dans le Recueil d'Utrecht, 
ni dans le Nécrologe de Port-Royal, ou dans l'histoire de ce monas- 
tère par Besoigne. Enfin on n'a rien découvert, à ce sujet, dans les 
nombreux manuscrits relatifs à Pascal. 

Mais la haine jésuitique n'a souci de chercher de plausibles jus- 
tifications ; une assertion inconsidérée suffit pour elle à tenir lieu 
de preuves ! 

Le 23 novembre 1654, un mois après l'accident de Neuilly, dans 
la soirée, Pascal a comme une vision d'une infinie douceur. Pour 
en conserver le durable souvenir, il écrivit en style extatique, une 
sorte de relation dont le sens n'est obscur que pour ceux qui ne 
savent ou qui ne veulent pas voir, oculos habeni et non videbunt\ 
ce mémento (car ce n'est pas autre chose) lui servira dorénavant 
de règle de conduite : c'est ce que Condorcet a très improprement 
appelé Vamulette mystique de Pascal, 

Cette pièce trouvée, après la mort de Pascal, dans un de ses vête- 
ments, est maintenant déposée à la Bibliothèque Nationale, où 
elle est annexée au manuscrit autographe des « Pensées :^ ; elle est 
collée sur le recto de la quatrième page, au verso de laquelle est 
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une attestation d'authenticité de la main même de Tabbé Périer, son 
neveu. 

Vaincu dans ses dernières hésitations par le sermon prononcé 
par Singlin le 8 décembre 1654, et conseillé à son tour par sa sœur 
Jacqueline qiii est au monastère de Port-Royal de Paris, Pascal se 
retire lui-même au monastère des Champs; et, en 1656, dans toute 
la plénitude de ses facultés auxquelles de cruelles maladies n'ont 
pu porter atteinte, les premières Lettres Provinciales éclosent de 
son puissant cerveau (i). 

Les Jésuites s'émurent de ces Lettres qui les flagellaient si juste- 
ment ; ils intriguèrent, et, par ordre de la Cour, le Lieutenant gé- 
néral de Police fit, mais sans succès, fouiller dans Paris les maisons 
soupçonnées de receler les presses qui les imprimaient. Ils agirent 
aussi sur la province : le 9 février 1657, le Parlement d'Aix rendit 
un arrêt qui condamnait les Lettres Provinciales à être brûlées par 
le bourreau; mais, lorsqu'il fallut exécuter le jugement, aucun des 
conseillers n'ayant consenti, sous différents prétextes, à se dessaisir 
de l'exemplaire qui lui avait été remis au début de l'affaire, le bour- 
reau fut réduit à livrer aux flammes, en présence du peuple assem- 
blé, et avec tout le cérémonial usité en pareil cas, un... almanach. 
L'archevêque de Rouen, de Harlay, censura ces Lettres^ menaçant 
d'excommunication ceux qui oseraient les lire. En 1660, quatre 
évêques et neuf docteurs en Sorbonne, chargés par le roi d'exami- 
ner l'ouvrage, déclarèrent que les hérésies condamnées dans Jan- 
séniusy étaient reproduites fidèlement, et qu'on y trouvait des sen- 
timents injurieux pour les papes, les évêques, le roi et la Faculté 
de théologie de Paris. Le Conseil d'État, auquel cette déclaration 
fut transmise, ordonna que les Lettres seraient lacérées et brûlées 
par la main du bourreau. 

Les bûchers eurent beau s'allumer, les Lettres Provinciales^ éternel 
soufflet sur la joue des fourbes, devaient survivre aux flammes. 
Elles avaient réveillé les consciences égarées par une casuistique 
honteuse ; la morale saine, celle qui ne se discute pas, par elles 
allait triompher ! 

Dans le temps que Pascal écrivait ses premières Lettres Provin- 

(x) La première lettre fut écrite à Port-Royal des Champs; les suivantes furent, en partie, 
rédigées dans une auberge de la rue des Poirées, à l'enseigne du Roi David, vis-à-vis le 
collège des Jésuites (aujourd'hui Lycée Louis-le-Grand), derrière la Sorbonne. Comme 
91) le voit, Pascal étai^ U en plein camp enQçmit 
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ciales^ sa nièce, Marguerite Perler, qui était au pensionnat de Port- 
Royal de Paris, atteinte d'une fistule lacrymale occasionnée par 
une carie de Tos, fut subitement guérie dans la même journée où 
elle avait approché de son mal un reliquaire renfermant un éclat 
de la Sainte-Epine, • 

Ce miracle transporta de joie Pascal, car il lui paraissait que 
Dieu Tavait accordé non seulement aux prières et au besoin de 
Port-Royal, mais aussi à sa propre foi. Quelques jours auparavant, 
en effet, il avait eu un entretien avec un homme sans religion — un 
libertin, comme on disait à l'époque — auquel il avait déclaré 
qu'il croyait les miracles nécessaires, ajoutant qu'il ne doutait pas 
que Dieu n'en fît incessamment. « Mademoiselle^ écrivait-il à la 
sœur de son ami le duc de Roannès, en lui envoyant la sentence 
du Grand Vicaire de Paris reconnaissant officiellement le miracle, 
il y a si peu de personnes à qui Dieu se fasse connaître par des coups 
extraordinaires^ quon doit bien profiter de ces occasions ; puisqu'il ne 
sort du secret de la nature qui le couvre, que pour exciter notre foi à le 
servir avec d'autant plus d* ardeur que nous le connaissons avec plus de 
certitude..,. » 

Bien que la plupart des éléments de pures controverses lui 
eussent été fournis par ses amis de Port-Royal, les Lettres Provin- 
ciales achevèrent d'épuiser Pascal, tant par le nombre considérable 
de lectures qu'il lui fallut faire, que par l'ardeur du combat qu'il 
eut à soutenir. Aussi leur publication était-elle à peine terminée, 
qu'il se fit dans sa santé une altération nouvelle et plus considé- 
rable, à la suite de laquelle les quatre années qui lui restaient à 
vivre ne furent, suivant l'expression de sa sœur, qu'une continuelle 
langueur. 

Cet accroissement d'infirmités commença, dit Madame Périer, 
par un violent mal de dents qui lui ôta absolument le sommeil. 
C'est pendant les souffrances de ce mal, où nous croyons recon- 
naître une névralgie chronique, que Pascal résolut plusieurs pro- 
blèmes relatifs à la courbe appelée Cycloïde ou Roulette. 

La maladie devient de plus en plus marquée; les maux de 
tète sont continuels, les digestions ne se font plus qu'avec une 
extrême difficulté. Survient alors une sensibilité excessive qui a 
sa répercussion jusque dans son commerce avec ses meilleurs 
amis. 



— 71 — 

En Tannée i66i, il y eut, semble-t-îl, un peu de refroidissement 
dans les relations de Pascal avec les solitaires de Port-Royal, aux- 
quels il reprochait de n'avoir pas assez soutenu sa sœur Jacqueline 
et quelques autres religieuses dans la résistance qu'elles opposèrent 
à la signature- du Formulaire. La rupture fut loin d'être complète, 
comme on a tenté de le faire croire, ce qui est bien prouvé par la 
visite que, lors de sa dernière maladie, Pascal reçut de ses anciens 
amis. Toutefois nous avons constaté avec surprise, qu'à la date 
du décès de Pascal, VObituaire de Port-Royal présente une page 
entièrement blanche. Comment expliquer cet oubli fâcheux, alors 
que le manuscrit fait mention de services commémoratifs à célébrer 
pour des amis de bien moindre importance ? Hâtons-nous d'ajouter 
que dès le lendemain de la mort de Pascal, la Mère Agnès écrivit 
à Madame Périer une lettre qui montre quel vif regret, pourtant, 
son frère laissait à Port-Royal. Cette lettre débute ainsi : ^ Je dési- 
rerais que vous vissie:{ mon cœur ; Vous y verrie^y Ma très chère Sœur^ 
les sentiments de douleur que je dois avoir de la perte que nous avons 
faite, et Pextrême compassion que J'ai de la vôtre qui est incompa- 
rable.,,. » La famille reçut également d'affectueuses lettres expri- 
mant les condoléances de M. Le Maître de Saci, de l'abbé Noël de 
Lalanne, et d'autres Messieurs qui s'étaient alors éloignés pour 
éviter les lettres de cachet qui les eussent envoyés à la Bastille ou 
au donjon de Vincennes. Nicole, enfin, fit un éloge de Pascal, en 
latin. Ainsi tout concourt à démontrer qu'il n'y eut jamais rup- 
ture entre Port-Royal et l'auteur des Provinciales. 

Depuis plusieurs années, Pascal avait réuni des matériaux pour 
une Apologie du Christianisme ^ lorsque le 19 août 1662, à peine 
âgé de trente-neuf ans, il meurt avant d'avoir terminé le monu- 
ment qu'il avait projeté d'édifier. 

Sa fin fut, comme sa vie, douloureuse. La maladie avait com- 
mencé par un dégoût profond des aliments, dont il fut pris deux 
mois avant sa mort ; des coliques arrivèrent ensuite très violentes. 
Le 14 août, à la suite d'une grande douleur de tête, le malade a 
une syncope prolongée. Dans la nuit du 17 au 18, il est atteint de 
convulsions ; le calme renaît pendant un moment dont il profite 
pour recevoir les sacrements des mourants ; les convulsions le re- 
prennent, et^ durant vingt-quatre heures, jusqu'à sa mort qui sur- 
vint dans la nuit du 18 au 19, il a une agonie terrible. Ce fut vers 
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une heure du matin qu'il expira entre les bras de M. Domat, son 
compatriote et ami (i). 

Madame Périer nous a laissé le récit, certainement écrit sous la 
dictée d'un praticien, de Tautopsie du corps de son illustre frère : 

« Les amis de M. Pascal ayant fait ouvrir son ôorps, on lui 
:^ trouva l'estomac et le foie flétris, et les intestins gangrenés, sans 
» qu'on pût juger précisément si c'avait été la cause de cette ter- 
7^ rible colique qu'il souffrait depuis des mois, ou si c'en avait été 
» l'effet. A l'ouverture de la tête, le crâne parut n'avoir aucune 
» suture si ce n'est peut-être la lambdoïde ou la sagittale, ce qui 
» apparemment lui avait causé les grands maux de tète auxquels il 
» avait été sujet pendant toute sa vie. Il est vrai qu'il avait eu au- 
y^ trefois la suture qu'on appelle fontale; mais comme elle était 
:^ demeurée ouverte fort longtemps pendant son enfance, comme 
» il arrive souvent à cet âge, et qu'elle n'avait pu se refermer, il 
» s'était formé un calus qui l'avait entièrement couverte et qui 
» était si considérable qu'on le sentait aisément au doigt. Pour la 
» suture coronale, il n'y en avait aucun vestige. Les médecins ob- 
» servèrent qu'y ayant une prodigieuse quantité de cervelle dont 
:^ la substance était fort solide et fort condensée, c'était la raison 
» pour laquelle, \z SMinre fontale n'ayant pu se refermer, la nature 
» y avait pourvu par un calus. Mais ce qu'on remarqua de plus 
» considérable, et à quoi on attribue particulièrement la mort de 
» M. Pascal et les derniers accidents qui l'accompagnèrent, c'est 
» qu'il y avait au dedans du crâne, vis-à-vis les ventricules du cer- 
y^ veau, deux impressions comme d'un doigt dans la cire ; et ces 
}^ cavités étaient pleines d'un sang caillé et corrompu qui avait 
:^ commencé à gangrener la dure-mère. » 

On prit heureusement soin de faire mouler le visage du mort ; 



(i) Jean Domat, né à Qermont en Auvergne, en 1625, fit ses études chez les Jésuites- 
de PariSf où il avait été amené par le Père Sirmond, son grand oncle ; mais il se désabusa 
pleinement, dans la suite, des fausses préventions qu*on lui avait inspirées dans cette 
maison. Il suivit la carrière du barreau pendant huit ou dix ans, et fut ensuite nommé 
Avocat du Roi au Présidial de Qermont. 

En 1682, il vint s'établir à Paris pour y travailler, selon les ordres du roi, à son ouvrage 
si estimé qui a pour titre : Les hix civiles dans leur ordre naturel. Il mourut, en cette ville, 
le 24 mars 1696. 

Messieurs de Port-Royal estimaient beaucoup Domat, dont ils ne dédaignaient pas, par- 
fois, de prendre l'avfs sur des matières de théologie. Pascal, avant de mourir, lui confia une 
partie de ses papiers. 
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sans cette sage précaution, nous eussions à jamais ignoré les traits 
de Pascal. 

Il est assez étrange que le portrait de Pascal n'ait pas été fait de 
son vivant. Philippe de Champaigne, dont la fille était religieuse à 
Port-Royal des Champs, sous le nom de sœur Catherine de Sainte- 
Suzanne, était l'un des familiers de cette célèbre maison. Nous 
devons à son pinceau les portraits de Saint-Cyran et de Singlin^ 
les confesseurs de Port-Royal, ceux d'Antoine Arnauld, de Robert 
Arnauld d'Andilly, de Lemaître de Saçi, le traducteur de la Bible, 
d'Antoine Lemaître, et de plusieurs autres illustres solitaires. 

« Il en manque malheureusement un, dit M. A. Gazier, dans son 
» étude sur Philippe et Jean-Baptiste de Champaigne [Paris ^ Librai- 
» rie deTArt^ iSç2)y celui de Biaise Pascal, et l'on ne saurait dire 
» pourquoi celui-là n'a pas été fait. Sans doute l'auteur des Pro- 
1^ vinciales et des Pensées poussait l'esprit de pénitence aussi loin 
:^ que possible, et si les balais lui semblaient des meubles inutiles, 
1^ il jugeait sans doute que les tableaux ne devaient point pa- 
» raître chez un chrétien mortifié. Pascal refusa toujours de se lais- 
'h ser peindre: mais Pascal mort appartenait tout entier à sa 
1^ famille et à ses amis; son visage fut moulé, un portrait fut exé- 
» cuté, mais Champaigne n'en est pas l'auteur ; c'est là un de ces 
» petits mystères que la science contemporaine voudrait pouvoir 
% pénétrer. Quel dommage qu'un artiste si religieux n'ait point été 

> amené à peindre Pascal et son admirable sœur Jacqueline, la 

> sœur de Sainte-Euphémie ! » 

Le portrait que fit Quesnel, et dont on a une belle gravure par 
Edelinck, a été peint d'après le masque que nous avons la bonne 
fortune de publier aujourd'hui grâce à l'obligeance de son proprié- 
taire, qui a bien voulu nous y autoriser (i). Cette relique appartient 
à M. A. Gazier, professeur à la Faculté des Lettres de Paris; avant 
lui elle était la propriété de M. Ravisé, receveur des rentes, covsin 
de son père. M. Ravisé la tenait de l'abbé Soucley, ancien char- 
treux, mort en 1836, à l'âge de quatre-vingt-huit ans, et c'était le 



(i) Ce portrait fut fait quelques années après la mort de Pascal. Présenté à plusieurs 
personnes qui avaient plus particulièrement connu ce grand homme, toutes le trouvèrent par- 
faitement ressemblant. Mademoiselle Périer le fit voir à un horloger de Paris, qui avait tra- 
vaillé assez souvent pour son oncle, et lui demanda s'il connaissait ce portrait. « Cest^ 
répondit l'ouvrier, celui â^un monsieur qui venait ici fort souivttt faire raccommoder sa montre, 
qu'il portait toujours attachée à son poignet, mais je ne sais pas son nom. » 
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graveur en médailles Duvivier, graveur de monnaies sous Louis 
XVI, qui la lui avait donnée. 

M. le docteur Paul Richer, auquel le masque mortuaire de Pascal 
a été soumis, a rédigé sur le précieux moulage la note suivante : 

ff Toute la partie gauche de la face est le siège d'une atrophie qui pour n'être 
pas très accentuée n'en est pas moins très nette et présente ceci de particulier 
qu'elle est générale et porte aussi bien sur les os que sur les parties molles. 

« La hauteur du visage est sensiblement moindre à gauche, ce qui tient plus 
particulièrement à l'atrophie du maxillaire inférieur. En l'examinant, on voit, en 
effet, que le menton, dans sa moitié gauche, est manifestement plus petit, et que 
la ligne qui limite en bas l'ovale du visage est sensiblement plus haute de ce 
côté que du côté opposé. La moitié gauche de la bouche est moins grande que la 
moitié droite, c'est-à-dire que, le milieu des lèvres tout en restant sur la ligne 
médiane, la commissure gauche en est bien moins éloignée que la commissure 
droite. 

« La narine gauche est plus petite que la droite. La cloison nasale est déviée 
sur la gauche. La pointe du nez est également légèrement dé jetée du même 
côté. 

a Les globes oculaires paraissent égaux et également saillants ; mais l'arcade 
orbitaire est plus effacée à gauche surtout à son extrémité externe, où le relief 
qu'elle forme en avant dans la fosse temporale est bien moindre à gauche qu'à 
droite. Par contre, à son extrémité interne, le relief au niveau de la tête du sour- 
cil est plus accusé à gauche qu'à droite. C'est la seule exception à l'effacement 
qu'ont subi toutes les saillies de la partie gauche du visage. Il faut ajouter que le 
front ne paraît avoir subi aucune déformation et que son développement est 
égal des deux côtés. 

« Mais sur les parties latérales de la face, la même asymétrie déjà signalée 
sur le milieu se retrouve. Ainsi l'arcade zygomatique est bien moins accusée à 
gauche qu'à droite ; de même pour le relief du masséter, et pour la saillie qui 
borde en dehors la commissure labiale. Il existe* en outre, sur la joue droite, une 
foule de plaiis accessoires, de détails de modelé qui ne se retrouvent à gauche 
que considérablement atténués, s'ils n'ont pas complètement disparu. 

c( En résumé, on peut comparer toute la moitié gauche du visage à une mé- 
daille rendue fruste sous l'injure du temps, et dont le type neuf et complet serait 
reproduit par la moitié droite ». 

Après avoir lu ces lignes éloquentes dans leur brutalité même, 
une « pensée }^ de Pascal revient tout naturellement à la mémoire: 
L'homme est un roseau, le plus faible de la nature, mais c'est un 
roseau pensant. 

Paul VALET 



NOTES 

PASCAL. — Sur remplacement de la maison d'angle de la rue Monge et de 
la rue RoUin, maison portant actuellement le no 56 de la rue Monge, a été appo- 
sée une plaque commémorative rappelant que : 

ICI s'élevait la maison 

ou 

BLAISE PASCAL 

EST MORT 
LE 19 AOUT 1662 

Au chevet de Téglise Saint-Etienne du Mont, sur le pilier de ilroite, à l'entrée 
de la chapelle de la Vierge, on lit l'inscription suivante : 

LE CORPS DE 

BLAISE PASCAL 

MORT LE 19 AOUT 1662 
SUR CETTE PAROISSE DE 

Saint ETIENNE DU MONT 

A ÉTÉ INHUMÉ 

PRÈS DE CE PILLIER 

R. I. P. 

Une copie de la plaque mortuaire originale de Pascal a été également placée 
contre la paroi latérale de droite. 

François de PARIS. — Paris a laissé des ouvrages d'une réelle valeur, qui 
ont été publiés après sa mort : Explication de l'Épitre aux Romains (sans lieu, 
i/S2f itt'i2)\ Analyse de l'Épitre aux Hébreux (sans lieu, i733i in-12); 
Explication de l'Épitre aux Galates {Paris^ ^7ii> in-12); Plan de la Reli- 
gion (En France, JJ40 ; in- 12) ; Science du vrai, (En France, sans date, 
in- 12), 

CARRÉ DE MONTGERON. — Louis-Basile Carré de Montgeron, fils d un 
maître des requêtes, naquit à Paris en 1686. Il devint Conseiller au Parlement 
en 171 1. Apres une jeunesse livrée entièrement aux plaisirs, parvenu à Tâgc 
mûr, il se convertit subitement, le 7 septembre 173 1, au cours d'une visite qu'il 
fit, par curiosité, au tombeau du diacre Paris. Dès lors sa vie fut réglée, pieuse et 
pénitente ; son zèle le porta à écrire un volumineux plaidoyer pour démontrer 
« La vérité des Miracles dus a l'intercession de M. de Paris ». U eut le 
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courage de présenter le tome premier de cet ouvrage à Louis XV, le 29 juillet 
1737. La réponse du roi ne se fit pas attendre : le lendemain Tauteur était envoyé 
à la Bastille. 

Ce même volume relié en maroquin vert somptueusement rehaussé d'une 
large dentelle d'or sur les plats, avec gardes de papier doré, appartient à M. A. 
Gazier ;.il est enrichi de nombreuses gravures d'après les dessins de Restout le 
jeune. Nous ajouterons que M. Jules Périn, Président du Comité d'Etudes de 
« La Montagne Sainte-Geneviève » possède la plupart des dessins originaux ayant 
servi à l'illustration de cet ouvrage. Ces dessins, qu'avec beaucoup d'intérêt nous 
avons pu ainsi rapprocher des estampes, présentent cette particularité que, pour 
un certain nombre de figures, deux essais sont superposés au moyen d*onglets. 
M. J. Périn a eu la bonne fortune de découvrir ces dessins originaux, en 1897, 
chez un marchand de la rue de Seine, qui lui a affirmé les tenir d'une famille qui 
les avait conservés pendant plusieurs générations. 

Carré de Montgeron sortit de la Bastille pour être conduit à Villeneuve-lès- 
Avignon, dans une Abbaye de Bénédictins. Il fut ensuite relégué à Viviers, où 
l'évêque lui fit refuser publiquement la communion. Enfin, le 29 juin 1738 on 
le transféra à la citadelle de Valence. Il y mourut le 12 mai 1754, âgé de soixante- 
huit ans. 

D'après Lefeuve (Les attcûnnes faisons de Taris, 1875), Carré de Montgeron 
habitait au n<*35 de la rue de Bourgogne, dite aussi des Bourguignons. Cette rue 
a disparu lors du percement du boulevard de Port-Royal. 

BAILLET (Paul-Félix- Joseph), ancien curé de Saint-Séverin, naquit à Nogent- 
sur-Seine, diocèse de Troyes, le 18 janvier 17S9 ; son père était Huissier Royal. 
Entré dans les ordres, il exerça d'abord dans sa province, puis vint à Paris à 
l'époque de la Révolution. Il prit une part active aux discussions sur le serment 
civique, et, en 1797, accepta les fonctions de secrétaire du presbytère de l'église 
métropolitaine de Paris, en attendant l'élection d'un évcque. En 1798, il fut sur 
le point d'être nommé évêque du Loiret, mais cette nomination n'ayant pas eu 
lieu, il resta à Paris où, en 1800, il fut élu à la cure de Saint-Ëtienne du Mont. 
Après la signature du Concordat, sur la proposition de Portails qui désirait qu'au 
moins un prêtre constitutionnel fût placé dans l'une des cures de la capitale, 
M. Baillet fut nommé à Saint-Séverin, le 15 mai 1802. Depuis plus de dix-huit 
ans, il administrait cette paroisse avec un large esprit de tolérance et une charité 
inépuisable envers ses administrés indigents, quand, à la suite d'une conférence 
au cours de laquelle M. Desjardins, Vicaire-Général et Archiprêtre de Sainte- 
Geneviève, s'était efforcé de lui faire renier la doctrine de saint Augustin, il fut 
révoqué par l'archevêque de Paris, le cardinal de Talleyrand-Périgord. 

Voici, d'après un manuscrit autographe de l'abbé Baillet, un extrait de cette 
conférence : 

D. Vous ne vous soumettez donc pas au Concordat ? 

B. Pardonnez-moi, Monsieur; quelque défectueux que soit le Concordat, je 
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m'y soumets, parce que TÉglise ne peut pas être privée d'un régime quelconque. 
Et ce n'est pas à un particulier à prétendre lui faire la loi. 

D. Le Pape a condamné la Constitution civile du clergé comme hérétique. 

B. Le pape ne pouvait prononcer un tel jugement, puisque cette Constitution 
ne contient évidemment aucune erreur contre la foi, qu'elle ne renferme que des 
articles de discipline réglementaire qui est variable dans sa nature, et qui a varié 
dans tous les temps, respectant d'ailleurs la discipline générale et essentielle de 
rÉglise. 

D. Je vous en conjure, mon ami, réfléchissez-y sérieusement devant Dieu, 
rentrez dans la communion de l'Église et remettez-vous dans Tordre. 

B. Je n'en suis point sorti, et, je vous le répète, j'aimerais mieux mourir que 
de me séparer de l'Église. 

D. Vous savez qu'aucun curé de Paris ne vous voit. 

B. Je le sais, Monsieur. 

D. Vous êtes tout seul, 

B. Non, monsieur, je ne suis pas seul. 

D. Qpi avez-vous donc pour vous? 

B. Toute la Tradition. 

D. Monsieur, je vous en prie, pensez-y sérieusement. Je vous déclare, d'après 
l'ordre exprès de Son Eminence, que si vous n'acceptez pas les conditions que 
je vous propose, Monseigneur ne pourra vous reconnaître, ni vous admettre à la 
Communion, ni à la rénovation des promesses sacerdotales. [Les curés de Paris 
étaient en ce temps-là en retraité à Saint-Sulpice). 

B. Alors, Monsieur, je vais me retirer. 

D. Je ne puis vous dissimuler que l'existence de la paroisse de Saint-Séverin 

est UN SCANDALE. 

B. Comment, Monsieur, un scandale ! Cela est bien fort. Et en quoi, s'il 
vous plaît ? 

D. Cela a besoin d'explication. On rend justice à vos vertus; votre conduite 
est régulière, et môme ecclésiastique. Quand je dis que la paroisse de Saint- 
Séverin est un scandale, c'est telle qu'elle est composée. Vous séduisez les fidèles 
par vos doctrines. 

B. Je ne prêche que la Doctrine de saint Augustin, qui est celle de l'Église. 

— A la suite de cet interrogatoire, M. Baillet recevait la lettre suivante dont 

la forme méprisante fait un si étrange contraste avec la fausse modestie de la 

salutation : 

Paris le 2/ octobre 1820, 

ARCHEVÊCHÉ DE PARIS 

Monsieur y 
y ai jugé nécessaire défaire dans mon diocèse quelques clmngenunts, et la paroisse de 
Saint-Séverin est comprise dans le plan que f ai formé à cet égard. En conséquence , j'ai 
rijonmurde vous prévenir que fai nommé pour vous remplacer un autre ecclésiastique, 
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